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SON ALTESSE SËRÉNISSIME, 

MONSEIGNEUR 

LE DUC D'ORLEANS, 

PftBUlBR PSIHCB OU SaMG. 



Onseigneur, 



Xn permijjion que Votre 
"Altesse Serenissjmeh 
ifai mubc piaccofieT) de ma- 



É P I s T R E. 

trefon nom à la tête du Recueil 
des Ouvrages de M. de la Motte j 
ejipour moi le gage leplus pré-f 
deux de la proteâiion dont Elle 
m* honore ^ & » pour ce Recueil 
même , le plus fur garant des 
fuffrages du Public, 

Je fuis avec le plus profond 
refpeéi j ■ - * 

Monseigneur^ 

De Votre Altessb. 
Sekenissîkel 
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PORTRAIT 

DE M. DELA motte; 

Par feue Madame la Atarquifi . 

DE Lambert. 
. . « • • 

MONSIEUR de la Motte me à^ 
mande fonPxirtrait ; ii me paroîc trà^ 
difficile à £dre ; ce n'eft-pas par la ftéiilité 
delà madère 9 c'en par ion: abondance. Je 
ne fais par où commencer , ni fur quel ts^ 
lent m'arrêter davantage. M. de la Motte 
/eâ Poëtè) Ehiloibphe» Orsteur. Dansa 

Poëfie il y a dn.genié;:deriDventioèr4^ 
l'ôndte»delanetteié^dePaaiié, de la fard- 
ée » j&iqnoiqfa'en' a^nt ditqùelqawGriti^ 
qttes ; de Fhirmome & des images : tontes 
les qualit(és néceflairesy entrent ; mais, fbn 
imagination eft réglée ; fi elle pare tout ce 
Wil Élit » c'jsfl av»êk:iâge0e ; il elle répand 
des ileacs ^ d!e& avecLnuà-mai» iipénager€^ 
jquaiqn'ett&ieB^ûb âDreaattifeff0dig|ue^qnc 
«tonte autre : tont ce ^ii'èile pnkbitj pafls 
par l'examen de la raifen. 
: Mf de la Motte eft Philoibphe iprofond; 
Fbiloibpher, deft rendre à la ndion. tousse 
ikdîgdué I & la&irexçntrçr dansfes droîc^ 
Tome L n 
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i:'eft rapporter chaque çhofe à fes principes 
propres , & fecouer le joug de Topinion Se 
de l'autoritj^. £nfin , la droite raiibu bien 
coa&dxic f 8ch qature.bicn^vûe,..biçneai» 
fendue > foQt les maîtres de M- de la Mot* 
te. Quelle médire d'efprit ne met-il pas 
daûs to^t ce-qu^iji feit ? Avec quelles gra* 
ces ne nous préfente-t'il «pas le vrai & le 
nouveau ? M'augmente - t'il pas le droit 
l^^ib'Ontideiipus plaire fJamair les termes 
f»*ont jdégvadé les idées i ies tissmesi propres 
éfont toujours prâts &:à^£es ofdâes. 
•. SofnéUsmioioe ^ douce t plonç^Bc toute 
^it chofes. Jl xégiieidans.taiit;oe:qu'il écrk^ 
fme biedffîance ^ un aùcord , tme hannooif 
fldsnii^lesk Jb ne lis:jansai»ib Ouvrages^ 
l^e îeinçjpiBnlex^'A|x>lio]i j6<: Minerve les 
•ônè alâ^s.â(t icQ]tam.<>Unffailoi{>p)ieadlt 
«quelàiwid IDiau ifoma^ies aines , il jetta (fa^ 
î^rimns la fbhte^djesJuiv^ > & 4u<ter dam 
irell^ des autces. Dans la fbroiatbn de cer» 
fainesam<espniàlj$^é0â^.è9Ua que çrik >dt 

tdnx ies .<pl«Si.|R:écieux c: il >y^^ venfènu^ 
fopt^fit^ :f;ii«gnifiiœQCB) d^iat'^naiiMEref Q^ 
ifiûef Sii&éntif ^ fi'iHMi^ peut pui^ aînS^ 
p'ont bçfoin d'aucun faoursi^cningerjieibq» 
^iKrôiipp[^5^&'* tuâmes. Xe Génje eft 
foioluniifiSSÀ fiaftajded'Ëfpm. cpii conjb 
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{jraisKL dé (H. 4(fe h Mom di oée mt« 

ânilruitfi» tfttWjfavamejjoeJi'efiDasjinlk-»* 

vûîr acquis f c'içftiiiti Avoir io^i^.Oa &ni: 

dians urous fea Ôuimges cotte hfiuMuiê fan 

fâlke qià.vîeQt dfi £^ àhonàànoc^ U.comiH 

mande i tottiass les {dCùltisiàtJhB aipe» îi 

€n eA totiÎQursiciQaîiijFe , auSi hkn (w^do 

ioD fajeu Nous ji!avQO$ pan v& eo Ipi 4^ 

comfoeiicemeiit ; fi» ËXprk o'a pcittc e» 

êteo&Lmœi'A s^eftjsûBtoéi mqis jûott iait 

éLtGiut&i3n£ . /' ^ f 

■s. Se&.mtUieiiifs ilui oot itoumé A ^c&n 

QoaBd ce nioade xastéml a: dàfysgu à £bt 

yeuxparila perte 4e la vue , pa inmide kh 

tcUc&iel s'eft oâ^irr à ioa ame ; Qm intek 

Ugeoce lai s» tracé >ufie route de iumiere 

tome noinreBee éana le ^demui ^ ii'£/JDrit» 

La vue » fk&qBe tous les antres Aa^^ vsk 

Ifame aasec Jesî Gbjpts £eixfibl<(s..'Quapd.i!mt 

commerce a ihé ioteosmipa awec eiiyc^ j'ar 

me 4e M. de ia. Motse deftiti^e de oes 

appuis eaot&ieiuEs« sfeftr eeneiUie &i)spiiéd 

WieU^4Bêaie;aicn8 ellea^ai^ttîsitfifi ocni^ 

lètte £)]^ , j6c eftiestriéeieo jornib^œ df 

iè&pcGipfiesÈîeii& 

liaifibosi^lionHi^ taififts & çivri%l^W 
le /gKaiidiK}|imie. Souvent les xdfS^^fyfér 
nears ttiWmoGOiJùB ena^beor âçito p^fi^ 
teflCb ; ilsaousjexpofent k.h v^méj^ qm§& 

ftwpqaip iitt «qâ i)0ofa0)ir & de b yinii^ 

■ • 
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grandeiir. Ce font les grands fèotiineiiiqif 
font les grands hoinmes4 Nulle élévation 
fiins grandeur d'anoe & fan& probité. M. de 
la Mottç nous a fait fentir des mœurs & 
toutes les vertus duxœur dans ce qu'il a 
écrit ; fes qualités les plus eilimahles n'ont 
xién pris (tir & modeftie ; cet orgueil lyrt» 

2ue. qu'on lui a reproché , n'eft que l'eâfec 
e fà fimplicité , un pur langage imité des 
Soetes iès prédéceileurs » & non vxk fendh 
ment. M. ae Fenelon , ççt homme ûie£* 
péâable » dit de Monfîèur de laMotte que 
ton rang çft riglé parmi. les premiers dçs 
modenies ; qu'il hv^t pourtant l'infiruife 
de fa fménoxixé & de fii propre excellence. 
. C'eu un fpeâacle bteQ.xl^ne> d'atteiH 
don y difoient les Stoïciens, qu'un homme 
feul aux mains avec les privations & la doui 
leur. Quelle privation que la perte de la 
vue ) pour un hopimede Lettres ! Ce fent 
les yeux qui (ont les organes de & jovàBr 
fiince ; c'eft par les yeux qu'il eft en fociéié 
avec les Muiès ; elles uniÛènt.deux plaifîrs 
qui ne & couvent que chez elles > le defîr 
éc la joulifançe. Vous n'eifuyez avec elles 
DÎ chagrin , ni infidélité $ elles (bot toujours 
prêtes à fervir tous vos goûts , &,nous of^ 
irent toujours des eraces nouvelles ; mais 
^ous ne jouiflbns de la douceur de leur 
^p/)ifperçe, que ^uaudr^Ipriteft tranquiU^ 



to bVM. VThk Mo *TB. f 

ëc que le cœur & les mœurs font pui9« 
Noo-fëulement M. de la Motte fbutieot de 
fi grandes privations > mais s-il eft Ihné à 
la plus vive douleur ^ il la ibuffi-e avec pa<^ 
dence ; il eft doux avec elle , il fait fûaàr 

au'il n'a point ufé dans les plaifirs , ce fond 
e gayeté que la nature lui a donné tV^ 
qu'A (ait 11 retrouver dans fes peines. Dans 
la (feuleor, il faut que l'ame foit toujours 
Ibus les armes » qu'à tout moment elle rap* 
|>elle ion courage , & qu'elle foit ferme 
contre ellewnême. 

Il a pafle par l'épreuve dé Tenvic. Quand 
l'ame ne fait pas s'élever par une noble 
émulation > elle tombe ailement dans U 
bafleflc de l'envie. Quelle injuftice n'a-t'il 
pas fouffert quand fes Fables parurent f Je 
crois que ceux^ui les ont improuvées n'a- 
voient pas en eux de quoi en connoître 
toutes les beautés ; ils ont cru qu'il n*y avoic 
pour la Fable^que le fimple & le naïf de 
M. de la fontaine j le fin » le délicat , le 
penfé de M. de laMottf leur ont échappé» 
ou ils n'ont pas fu le goûter. A fes Tragé- 
dies , on a vu les mêmes perfbnnes pleurer 
& critiquer ; leur fenciment , plus fincere , 
dépolbit contre leur injuftice ; ils fe refu- 
fbient à fes douces émotions , & mettoienc 
Fimprobation à la place du plaiGr. 
Avec quelle dignité 6c quelle bienféancQ 

a uy 
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a'a'^'tl pds répondu à la Ciitîque amcre et 
Maàame Dacier ? Ebëd, nom joiùflbn êe 
Ibh Mérite Si de fes talent ^ & la maligmvé 
^liëde l'enapéefte de jouir de fa gltnte 8k 
de fon imtnonatit^. Four mol , Je le vm% 
bveû les roimCs yeux que la poflérit^ le 
Verra. 

La cooftante aniiri<é de M. de FontCMlis 
pour M. de la Motte , ùk l'éloge de <ciU 
les deux ; k premier m'a dit que le plui 
beau trait de & vie étoit de n'avoir pas ét^ 
jaloux de M. de la Motte. Jugez du trrfrin 
d'uh Auteur , qu'un avfli grand homine Aue , 
M. de FoRteaelle a trouvé d^ne de & jt* 
loufte. 
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MADAME T. D. LR 

SUR MONSIEUR 

HOUDAR DE LA MOTTEi 

D* tAcadémit FfOnçoifet 



M 



ADâMEi 



Quatid je vous mandat la màziSe de M. 
de b Motte , je ne comptoîs pas voos ap« 
preiKtre (à mort huit jours après. Il tomba 
malade , comme je vous l'ai dit y le Mardi 
18 Décen)bre# Les jours fiûvaus nous jet«* 
ferent dans des craintes niorcelles. £Ues fi^ 
rènt place le Lundi aux plus douces e(pë- 
tances, qui s'ëvanouirent presque auffi*t^s 
& il mourut enfin le Mercredi x6 , entre 
/jx & ièpt heures du matin > âge de près àt 
Soixante ans {a). 

(a) M. de la Motte étoit né à Patîs le 17 Jtoj 



tf» j L B T T B E 

Quelle perte je fais » M a d AM b ! Que 
dis-je ? Me ficd-il de parler de moi ? Ne 
dcvrois- je pas oublier mon intérêt propre y 
& ne foDger qu'à l'iatérêt général de tous 
ceux qui dans la France aiment les Ouvra- 
ges d'efprit, de tous ceux qui dans FEuro- 
pelifènt les bons Ouvrages François f Mais 
ma perte pour m'être commune avec tant 
d'autres 9 n'en efl que plus erande. Dans 
cet illuftre Auteur , aimé , effimé , regretté 
de tout le monde , dans M. de la Motte je 
pers un homme qui m'aimoit. 

Je crois dire ceci fans orgueil. J'aimois 
moi-même M. de la Motte plus que je ne 
puis vous dire > plus que je ne croyois l'ai- 
mer ; & quand on aime à un cenain point > 
on ne tire pas vanité d'être aimé. 

Vous la connôiflîez ,IAavame, toute 
mon amité pour M. de la Motte. Cette . 
amitié prifë dès ma plus tendre jeuneflfe » 
fur la feule leâure de Tes Ouvrages » oî, 
fans le vouloir, fans y fonger, il s'eftpeint & 
aimable ; cette amitié ponce depuis à la 
|)lus vive tendreffe par un commerce de 
plufîeurs années. Quelque eflime que vous 
cufiîez vous-même pour lui , vous m^avez 
ibuvent fait une guerre feinte fur la mienne » 
par une ingénieuTe malice. Vous aimez trop» 
^e difîez-vous > votre eflime n'efl d'aucuQ 
poidsi Je répondois ; & vous cro;)riez tio^? 



SUR M. t>£ LA MOTTE. ÎX 

ver dafis la chaleur de mon difcours , dani 
le ton animé de ma voix , la preuve de vo- 
tre reproche. Ne me dites point vos râl- 
ions > ajoatie:&-vous y écrivez*les moi tout 
(împlement; cefTcz d'être ami^ ne ioyex 
que critiaue ; laif&z-ti votre cœur, laittez- 
là M. de la Motte » parlez*moi de l' Auceot 
des Odes, des Fables, d'Inès de CaftrOf 
&c. • • 

Je VOUS obéi$ , M àdamb , je vais écrire. 
Il eft vrai qu&d'ordinsâne on ne penfe pas 
affez exaâertie^st dd ce qu^on ^me , & on 
^n parle* moins exaâiemeht encore qu'on 
n'en peiife* Non -^ feulement l'amitié nous 
engage à eftimer au^dielà du mérite réel » 
mais eficore elle nous eucraî^ié à louer au** 
deli de notre^ithe^ on tn croit plus qu'il 
s'en faii( crôiTe,-4ccOii'ai>dit plus qu'on 
rfencrôitl Jèmeflatte:^'îiv«cdel'anen- 
tien j'éviterai ce dernier excès. Je ne dis 
rien du premier, il me (audroit plus que dé 
Pattcntiô» pour m^en gîffaiiifir : Vous en ju- 
'gerez ^ MM) ame yvcok jugameot fera ma 
-régie; & ii vous n'tfvrêocipa&dlimé mon dii^ 
'reniement > vous aimttteziia:({ôcilité. 

J'oie lé dh^e /il jamaisquekju'un eut droit 

"«u titre d'cfprit univerfel , c'eft M. de la 

Motte. ^D^^fiidyiÂtii^àbumr'imts. f crans 

flufiem^. SaùÀir y dit ^M- ' dé FciJtenette» 

dans rÈloge de cet iUu&fe .Etçaug^r ;. da 

a V 
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ièul M. de la Motte €n auri^it &U plafiewv 
àomoaes d'efprit. Voici doDcIdft^acaâfàre^ 
runivcdàlité des qualk^. d.& l'e^r^ 9 &b^ 
Colite flateufe plits ^ue ceUe 4je$r tiQpwîf^ 
fiwces. 

Mais ces qualités écoieîMrélIes médiocres 

ca lui f Le brillant & k fi>tidité » la tîvacifé 

^ h juftefle , TenjoiieiMiit Si k bftdiiia|e 

£11 & léger > b force & la pro^^Dd^qr ^ 

nifootiâiieat , tout cela fi'ét^^lpaj^ réjini 

fa fa per(ôiaae a» plùk^i^t degré f H^ 

&ll(^t*ii (E^/diercWr ia pfev3^ dan» S^ 

Ouvrages f £toit41 de: ceux 4^u'oi» 'admirer 

dans Leurs Livres» &. qu'on t)r()uve^prefi|ûe 

îi^ieurs w commita de^ebpitiip^ dans^ 

converfttiofl î CellfdiQ JA> dt^k Moi^t étfik 

feficore âipéirieure en çn.i^lÉ^lès ïiÀ^d^. It 

n'apas écrit fur tpucj; xieqiiôi nepiurloît-^ 

fK^ii^^&'avec'qifi^trk^îere^ftiô^.l^ i^olik- 

sdi&ncâ duidetaUde^fciescte^ qui fait les 

Savans i M. de la Motte ignor^^^e détaii^ 

il fi'éteit donc pa^i^anr ^ à iprendre: lee teté 

ne fdon lfain:e{)mm.'<;pinfaufie:'9 U.éti)^ 

^jielque i:hofeJd£;]3si6«k) J[i)a>vèit d^fl^ 

mirateurs dansjitfitttea:ile$:!Aecadé9MieA:ViSc 

£ir ^ tout dans T Acadéiiii)^ dêi âcièM/ss ^ 

xtiaint^pant aufU polie' qjàe &yaâbe« - Un ide^ 

«Qs plus grands OéOtilâù'el&ti^ péurtEmMu 
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louange à été donnée & par qui (a) ) m'a 
ditplufieurs fois , qu'il y a voit dans M. de 
la Motte de quoi faire un Nevrton , un 
Leibnits. Plus jaloux de rho&neor de & 
Pro&flion , que de fa profoe gbire» ^ hh 
gvettoit qu'il eût échapé aux Mathémati- 
ques. La nature dit à chaque homiBe tm le 
termaat , ibyez cela , & ne foyev poinc au- 
tre choie 9 fi vous voulez être quelque chclè. 
£Ue avoit dk i M. de la Motte » fôyez ce 
que vous voudrez. La régie de futvre &o 
talent n'écoit pas faire pour lui , elle Feàt 
cbligé à tout y & ainfi k l'impoifible. lia 
dioiii parmi tant de talens , il eft incertain, 
s'il a fait le meilleur choix , fie cette iacerr 
titude fait fa gloire. 

Au refte , tout le monde convienc cfûTû 
■ét€Àt un efprit du premier ordre. Sa Profe 
eSt généralement admirée. On-eftimeaufli 
beaucoup (es Odes, an moins les premières } 
îl.n^ien eft pas de même de fes autres Oiv- 
vrages en vers , de Ses Tragédies , par exem- 
ple , aufqttelles 5 makré leur fiiccës , on 
conteâ» le mérite de & verfîfication. Elles 
piaitent fur le Théâtre , dflt<m 9 & ennuient 
i la leâure* Le £iit eft-41 bien certain f 
L'expérience eft-elle bien générale ? Pour 
moi fe les ai vu Ibe «vec pbifir. Inès a ar^ 
^obé des larmes ai»c leâeurs auâi bien 
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qu'aux fpeélateurs , fur les Théâtres des 
Provinces auffi bien que fur celui de Paris. 
Mais n'eft-ce rien que de plaire au Théâtre? 
C'eft plutôt reffentieL Le lîmple Verfifi- 
cateur y échoue , le feul Poète y réuflît. 
On m'objeftera quelques Pièces peu efti- 
mées qui ont eu beaucoup de fucces ; & je 
répons « que des Pièces touchantes & inté- 
reiTantes , où par conféquenr il y a de l'in^ 
vvention, de la conduite & du fentiment» 
font plus eftimables > fuppoiènt dam celui 
qui les a Ëiites plus de génie & de talent 
vraiment Poétique , que Taflemblage des 
Scènes lejplushcureufenientveriifiées; que 
la vraie Tragédie efl: celle qui plaît aux 
(peâateurs > parce qu'étant &ite pour le 
^Théâtre » on n'en juge bien sûrement que 
par rimpreflîon qu'elle fait au Théâtre mê- 
me ; & qu'enfiû Corneille , tout fupcrieur 
qu'il efl à Racine, par l'étendue & la force 
du génie , fë fait moins lire que lui. Mais 
je reviens > M A d À m e , & je vcpx vous 
faire voir dans l'excellence même de la 
Frofe de M. de la-Motte la principale caufe^ 
& du jugement moins avantageux qu'on a 
.porté de fes Vers , & de la préférence qu'on 
donne communément (ur fes autres Poëfies> 
• \ fes premières Odes qui parurent quel- 
ques années avant fes grands Ouvrages de 
Profe. Permettez-mpi;MAPAAi£^dedoa«r 
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ner à ceci quelque étendue pour me faire 
mieux entendre. 

La perfeâion impoflible en tout genre 
l'eft fur-tout dans les Vers j il eft moins 
difficile en foi d'en approcher dans la Profe; 

!'e dis en foi , car on peut avoir plus de ta- 
ent pour le moins facile » pour les Vers ; 
& alors ce qui eft plus difficile en foi , de- 
vient plus facile eu égard à la difpofitioB 
particulière. De-là il eft arrivé que le pre- 
mier talent connu pour la Profe » l'emporte 
.de beaucoup fur te premier talent connu 
pour les Vers 9 que notre meilleur Profateur 
eft beaucoup plus près de la perfeéUon que 
notre meilleur Poète ; & cjue chacun de ces 
genres demandant un tour d'^fprit particu* 
Ker , & très-diffi^rept de celui qui fait réuffir 
dans l'autre 9 nos plus grands hommes juf- 
au'à M. de la Morte ont été Poètes ou Pro* 
uteurs, & non l'im & l'autre ; la médio- 
crité des Vers de ceux de nos plus &meux 
Ecrivains en Profe qui en ont voulu iâire^> 
& la médiocrité de la Profe de nos meil- 
.leurs Vérificateurs, font reconnues He tour 
le monde (a), On ne peut m'qhjeâer R»* 
cine. Un Diicours Académique, quoique 
fort beau > quelques Préface! de trois ou 
quatre pages , quoique bien écrites , ne va- 

(a). Il £iitt excepter M. de Voltaire , dom là 
Frofe efl peut-éue encQie au-defliis (k ftr Vm> 
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lent pas la peine d'être objeâ^es. ît ârtfr 
droit des Ouvrages en plus grand nombre 
€U plus ëtcndus. Mais M. de la Motte qui 
s^étoït annoncé d'abqrd comine Poëte dan^ 
la Répo&lique^ides Lettres, qui dès i6^f 
avoit débuté par un des ciief-d^eeuvres du 
Théâtre de l'Opéra , WEnropt Galantt , fui- 
vie àiljfé y àX^mphaU , du Triomfht 4rf 
jSrUy&cc, (a\ . . donmfeiOikstn ijoj-^ 
i la tête 4e%ueUe$ paroît un Diicoufs i^*- 
4&irable^ un chef ^ d'«gttvr€ dé Fwié* Se» 
autres œuvres vinrent enâTuite > toittjourségar 
lement mêlées de Vers & de Profe* CeUe- 
ci portée à toute la perfeâioQ connue , & 
-d'autaiit jplus inattendue dans un Poëte^^ 
^'attira- une act^ntion {it^ttlier^d & même 
•une ibrte de refpeél. Eimn elki^ça pre^ 
[ue ces Vers à l'occalion deiqiiels elle aYok 
&ite. L'occaiîon fut iàifie par ceux ^ui 
ji'aimoieiit pas M. de la Motte , poux k$ inàh 
ions que je dirai tout à l'heure : La Profe 
.étost hors d'atseinte , ou ne les regardoîc 

(a) Je né regarde icî ces Ouvrages que 'du côte 
^^e la PoSlîe , car je ftris bien éloigne de les ap- 

Ï:ouver , en^es côiifidéraiit du càté de la Moralo» 
n général je ne loue M. de la Motte « qie OQifl>- 
jne feu M» TAiche véque de Cambray a loué Col^ 
neille , Racine, Molière, & M. de la Motte mémèr 
"Voyez fa Lettre à l'Académîe, Au refte , nous n*ff- 
Hfone de MirAela tR^tteii Ytm oh&éncs >aiV^ 
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1^ , k6 Vers, prévoient davantage it la crU 
tique ; ils furent attaqués , & ne craignons 
{)oint de le dire > ils le furent avec fuccès ;; 
inai$ ce fera toujours le fort des meilleurs 
VerSi Où eu conclut aujourdïm qu'ils font 
isféiiears i h Profe ; on a-mfen en un hm^ 
ils font moins par&its , & ne font pas moin^ 
éltimables, ils ne font bons que comme de 
.boQS Vers, ils Ibm bien éloignés d'eue bon^ 
cooûffloe drbmne Profe , & fur*tout dfe Ift 
¥tcÂt comme cdle de M. de la Motte. Oti 
41 dit , que nefe bomort-il à écrire en Profe? 
iËt nK>i je diîois , que ne fe bornoix-il à 
écrire en Vers! Et ne làvoit-il pas que 
f effet ordinaire de la compsurviToa entre 
«d^ïiktbofes înégâlemfent bonnes, fur-totft 
i^jmatîére d'Ouvrages d'efprit, & ûuariî 
!I s%it des Ouvrages d'ua r^me komme:. 
«ft de fmt trouver jaoauvai&œQe qw »'«& 
iqu'inférieure* La plusgrande louangequ'on* 

t donner à des Vers , ce feroit peut-être- 
dire qu'ils Valeht de la Prçfe , mais je 
V^n i^pnoo^' j?<^l^t de telf. Les exceliens^ 
Vers touchent , charment>«éDle?ir6nt 9 ila âp* 
^rtiâit qo^ k Profe tîeÀ«ift6fi^. 

Mais voici , Madame , on raifbnhemetït 
bIûs fïmple & décifif, pour coaferver ^ 
J/^,., i^e h Motte le rang 4e« Poët^ 9.&^.ià^ 
graud £oët)êi|a^aj9i veto ôtei: il ia^nfiorr 
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ment (a)* Il a travaillé dans pluHeurs gen^ 

, (4) Je crois qu'on lira ici avec plaifir quelque^ 
témoignages rendus en faveur de M* de la Motte 
par des Auteurs d*un grand mérite v miïi qu^on 
ne peut foup^onner de l'avoir voulu flatter. Lefis 
rai(ons en (bnt'connues. Je (buhait^ qu'avant que 
d*aller plus loin on ïife ce que je vais citer. ' 

Je commence par Madame Dader. Elle n^a pft 
s'empêcher de donner de grandes louages à M. de 
la Motte dans Ton Livre des Caufes de la Corrup- 
tion du Goât. Elle reconnoît page 3« que a» c*eft 
99 un homme de beaucoup d'écrit. Page S* que 
» ÛL Profe eA légère , vive , (pécieu&.; que TOiy 
?> vrage même en quefiîon aj* (le Difcours fuc 
Homère & Tlliade) » a furpris des gens favans , 
9» des gens dont la profeffion- eft d'ctre hommes 
99 de Lettres , & même de les eriièigner. ^ ,{ Oft 
voit bien ceux qu^eUe dé/igne.) »> ÙnéU ^Ipgefj^ 
«>ajoutc-t-elle, n'en a-t'on point Tait Jijns îta 
9> Ecrits publics ! » Et vers la fin de Ùl réponfe.:» 
« Au réfte , dit-elle » cette critique n'eu millé- 
« ment pour diminuer dans le publîcTeftiltîe qiii 
«0 eft due à, M. de la Motte , & qu'il mérite par 
oi tant d'autres endroits- •• Je croirois rendre un 
» grand (èrvice^ au public « fi je pouvois éclair^ 
» un homme de fôn mérite , c^ f^foît en'quelqu^e 
» forte avoir contribué i toutde qu'il fëtoit*& 
» beau dans la flûte. (....-.>/ 

M. Boivin a pairlé de la même ixianîçre,i«^;J^ 
» ne crois pas , y> dit- il dans rAvertifTement de 
Ion Apologie d'Homère , » qu'iï foît néceflaîre 
9> de juftifier ici la liberté que je prens d'attaquer 
as' un hohime du mérite & de la réputation de^ * 
H^4e|aMotte>Ujd&fi:opgalaiabaniime»«"t / 
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tes de Poëfîe , nWil réuf& dans aucun f II 

M. l^Abbé Maffieu de TAcadémiô Françolfê» 
& de celle des Belles^^Lettres , dans Ces Refnar<« 
ques (iir.la I2^ Ode de Pindare, que M. de la 
Motte a imitée dans celJe qu'il adrefle à M. le 
Duc de Barwic , lui donne le titre d*M» de nos 
n^lleurt Poètes lyriques , quoiqVenfuite il cen- 
ïiire aflez vivement Ton imitation. 

Lç même , cntiquant dans la PréEice qu'il a mift 
à la tête des Œuvres de M. de Tourreil quelques 
expreflions des Fables de M* de la Motte , » le 
9> nomme un de nos meilleurs Ecrivains. Et plus 
9> bas : Je rens jufHce avecplaifir, dit- il, à un 
9» grand nombre de très - beaux Ouvrages qu'il 
9> nous a donnés* 

^ M. l'Abbé du Bos , Secrétaire perpétuel de l'A- 
cadémie Françoifè, dans Ces excellentes Kéflé- 
xions (ur la Poëfîe & fut la Peinture , donne à M« 
de la Motte la louange la plus complette , en le 
louant également du c6té de Vefpnt & du cœtir. 
Le morceau eft d'une grande beauté ; je le cite en 
entier. Parlant de la décadence des fîécles : » Je 
« ne veux point , dit-il , prévoir la décadence du 
9» n6tre , quoiqu'un homme qui a beaucoup d'e(* 
» prit (M. de Fontenelie, ) ait écrit il y a déjà 
9> plus de 30 ans » ( il faudroit dire aujourd'hui 
près de 70. ) » en parlant des beaux Oifvrages 
3) que ce fîécle a produits. » Il en faut convenir 
de bonne foi , il 7 a environ dix ans que ce bon 
tems eft pafTé. » M. Defpreaux avant que de mou- 
s>rir a vu prendre l'eiTor à un Poète lyrique , né 
«• avec les talens de ces anciens Poètes , à qui Vir- 
y» gile donne une place honorable dans les champs 
9> Elifées , pour avoir enfeigné les premiers- la 
p» Morale aux hommes encore féroces» Les Ou^ 
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a £dt de très^-beUes Odes , répondent ceitf 
qui lui (ont le moins Ëivorables , mais il àe^ 
voie s'en tenir là» Quoi y MeiGearss il a&ic 
de très-belles Odes , & il n'étcMt pas Poëce ^ 
îl ne rétoit pas affez pour les autres* genres 
de Poëfie f Vous l'aviez cru Poëte lur fes 
Odes , & vous avez ceiTé de le croire (ùs 
fes Fables , &s Tragédies f Vous aurieai 
tort; quand celles-ci feroient auilî mauvai-* 
fes que vous le dites , il en feudroit feule- 
aient conclure que M. de la Motte n'étoit 
pas propre à la Fable ^ à la Tragédie i la 

» vrages de ces anciens Poètes qui forent un de» 
9» premiers biens de la focieté « & qui donnercnc 
^ Ueu à la Fable d*Amphion , ne contenoieiit pat 
99 des maximes plus lages que les Cdes de l'Aii* 
a» tcur dont je parie , a qvi la meure ne (èmbki 
sst avoir donné du génie que pour parer la M»« 
» raie, & pour rendre aimable la vertu. » A^ 
ficxkm critique f far la Poëfie & far la Tttmwre 9 
tom. 2. pag, 1 8o, M. l'Abbé du Bos , zélé défen* 
feur à»% Anciens , dans le Livre même donc 3^ 
s^'^t , & y combattant même expceflimeat le Di& 
cours de M. de la Motte fiir Homère, n*oppo A 
néanmoins que lui à Tobieâion de la décaidenco 
du fiécle. Voilà un rare exemple d'équité. 

Enfin M. de Voltaire dans une Lettre aux A«* 
teurs du Nouvellîfte du Parnaûe. » Soyons juftesi 
» dit-il , ne craignons ni de blâmer, nt de louer 
a> ce qui le mérite • • • di/bns fi vous voiilex à M« 
9> de la Motte qu*il n*a pas aflezbien traduit TlSa* 
9s de , mats n'oublions pas un mot des belles Odt9|î 
i^&desautretKécttAettseuâsqn'tlaftticat « 
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^lU Ode cfi rOfivraf c eu Poëte pat ex^ 
cellence j celui de tous les genret de Ver» 
fification qui demande le plus d'harmouie ; 
çeim dé toM les genres de Poefie qui de- 
msvide le plus de feu , d'élévation', derénii^ 
lÀc. de la Motte a £iic dû très<*belles Odes» 
$c cef^eodaût , a dit M. de Voltaice : 

Il n'a point connu. Pharmonle » 
l'eipt-ic lai tint lieu es gém^. 

J^cSk un paradoxe lîttëraire. Nommons les 
cbofes par leur nom , & plaçons-les dans 
leur rai^ ; voilà une des plus étranges cd» 
tradiâioDS où (bit jamais tombé un Foëte* 
Qu'auroit répondu un de ces- Critiques , 
mcftdxAté par M. de la Motte ^il s'applique*- 
roit à la Poëlie f II fen auibit ans doute 
détourné de toutes (es forces : Ecrives eD 
Profe y lui auroit^l dit ^ c'eft là votre talent; 
du moins » û vous voulez abfoluiaent &ire 
des Vers , xjioififlez de tous les genres de 
Poefie £elui qui demande moins de talent 
Poétique ; fur-tout gard^ - vous d'entre^ 
pfendre de faire des Odes , car enfin je ne 
vû«s cwis pas Poëte. Qu*a £dt M. de la 
Motte f Peu docile aux fages avis du Cri^ 
tiquç, il a choiii tous les genres à la fbis^ 
& a le mieux réuffi /au gré du Critîqttf 
mèxbt 9 dans celui dont il le cioyoide moÎQ 



capable , dans TOde. Voilà des coh^îîif ' 
bien démenti^ par révénement. Je ferois 
honteux de lés avoir donnés. 
• Onle recohnoîtra unjour^MÀDAME'} 
& peut-être fera-ce un reproche pour notre 
£écle ; il y a bien du préjugé dans pluûeturs 
efpritfi au lu jet des Vers de M de la Mottéir 
La première dé fes Tragédies ( les Macha^ 
. bées ) en efl une bonne preuve. On ignora 
quelque temsl* Auteur de cette Pièce , & 

i)endant tout ce tems / on ne ceffa d^en 
oiier la Vèrfification. -Cela eft bien îf^jErïî" 
men ^ dit un de nos meilleurs Critiques à Isr 
première repréfentation , & fur cettej)ré- 
tendue conformité de ftyle , voilà aum-tôt 
Fopinion répandue que la Tragédie étoit 
de Racine même ; lui fëul pouvoit ie réP» 
iêmbler û parfaitement ; on ne fit Tfaonnéiur 
à aucun de nos Poètes de la leur attribuer ^ 
pas même à M. de Voltaire , fi générale- 
ment & fi juftement eftimé pour la Verfifi- 
cation. Enfin M. de la Motte fd fit connoî- 
tre. L'admiration tomba , ou du moins s'a& 
foiblit beaucoup. On (ë vengea par la cri-^ 
tique de la honte de la méprite ; l'Ouvrage 
àvoit trompé fur l'Auteur , errèur^diffé^ 
rente, fondée même juiqu'à un certain point» 
|)urè erreur d'efprit. L'Auteur connu trom- 
pa enfuite fur l'Ouvrage , & tout le mérite 
jpQ fat réduit àqutlqoes eodcoits aiTezbieil 
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Igltrfifiés : erreur de cœur & de pafliou , o.a 
peat-^tre quelque chofe de pis encore daqa. 
ççux qui entraîneront la multitude ; erreur; 
ou, conduire tous les Jours renouvelée 9 8c 
d'autant plus houteui^. 
. J^ai parlé de paOaoQ contre M« de la. 
IV^otte. £et homiue fi digne d^étre aiipé » 
avoit-il donc des ennemis rOui^ M adamjz, 
il ^n a voit en grand nombre ,&: d'un grand 
ppids > & il leç niéritoit. £xciter la jaioufie 
q'pne jbule de Rivaux , ou plutôt d'Au* 
tfïurs^ attaquer les préjugés de pluiîeurs S^ 
vans , q^i voyent la gloire de leurs tritvaux. 
év;apoui^ ii ce$ préjugés tombent , fie qui 
i^ peuvent méprifer le prétendu Novateur : 
l}]i pomr l'homme du monde Je plii^ aimar- 
ç^affez de titres pour êtreiidjû Maî$ ve-*. 
UQ«8r?u détail. 

; Son Difcçursfur t Iliade iTHftvieriÇoy^j 
l^xontre lui les Partifàns des Anciens,* 
d^ja un pçu bleffés de Tes jugm^ns fur 
Pmdarcj Anactéon^ JHçraçc» ^ ^e {qï^ 
04e dcjétnulatipn f m^lheureuiiçment po^r 
^^i une de fcç plus belles, £t comme il 
donna en même tçms une mu%^elle Jliadf* 
ÎBoins traduite qu'imitée dç l'ancienne»^ 
moins imitée que refondue > on chercha à 
fe venger fiir le Poëme Franco!; , de c e que 
M. de la Motte avoît écrit contre le Poëme 
Prçc , à punir le Dffertatifir dap§ Iç Pgçtç,' 
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% cbAis Ion Difcours fur Hôtnèré â^avètif 
fek qi»e le leuer , fî dans (bn Pointe 9. Ta-^ 
vok tfuduit fidèlement , entiéFemeiK ii peti' 
près comrtie il^n a tsaduit lepretnâer Liir' 
im > les Savans lui anroiêht appïaudr j oiy 
^t renvoyié aa Collège la traaaftièh de 
Madame Dacier ; on elt dit que pourlîre- 
Homère avec plaifir , il falloit le lire dan^* 
Homère même , ou dans M. de la~Motte ^ 
qu'diUeurs il n'^eit plus Poeté ; mais iiôS^ 
^'auFoient pénfi^ eeux qui tréuv6ien^ que 
ma^pé ia fàente , UO)piefefentèic èft^" 
«iyfttrop de f Oripnal , &<îulf orMfe^f-'' 
çdit à travers M. de la Motte ? ïl &ut l'a-^ 
vouer , rentreprife tféfoit pas fige , 1*0»-' 
vrage ne pouyoitréuffir-j ce i/étolt |ilt|tf 
Homère pour les uns, i:-étGit cnàjretnbp 
Homère pour les autres '.^). Toutfë'iïiolH' 
dë&it comment i cette occafion il ^uttriité 
par Madame Dacier. Son Livre tf ès-mé^* 
diocre d'ailleurs , efi encore eks indigné 
#elle , par les injures dont n eft TempH. 

AlrBôivin le cadet, depuis de PÀeadéniicI 

^» . . ' - - ... 

. !&) J*aî pcnfê ajouter. & ce n'étou plys Jïl» iq 
là Motte pour perfbnne ; mais en yérité cèlerait 
trop dire : il y a de grandes beautés dans foti IHa<» 
de,><E bien iK^nds die lui. Je crois' pourtant avec 
ËAm^ur ilu Ncmyellifte daP^rnalTe., que c^ft te 
«foindie de fps Qvoita^^ vaak je ne voudrai^ 
p^ dite cpn^me .lui« ^ u!$ ç'eft le pIus Qi9UY9ÎSf 
Cfilaefi4ttratinju0e« 
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Wnaçék > éetwk auffi contre M* de la 
Afoas9&plusraifiii]iiableinent& avec plvs 

. l^lÀ^re^àos Cdufir de la Carrt^rion ÀM 
Haut (al^fVtimmtiVvhhciiS'MéfiemâfufHr 
iaCkkitfm, uo des piasbeauK Ouvrages 
^xe^genie^ par lesagréoiein^dttltyleât 
ia "juftefië du raifi^nnenaent^ Ouvrage uni- 
iqne ^par la modéiatioa & la polkefe que 
jtt.de (la Motte f 'Conferve toujours pour 
iès'Adverfiiires. Ils n'^en hxmt Âns^ddute 
qoe plus icrit^ pari'faoiiDettr<}m eu reyiifc 
Aii^Ameor , & l'âvatotage (qu^ea tiva (k taufe. 
On fie penfe pbs for Homère comme oft 
miiibit il y a Quarante aos. Ceux que le 
lUfeoiifs avcit eforanlils ^ furent convaincuis 
fur /lia Téftexions-j 1^ autres pët&tterent 
dawleurifeitoimeut^ qttelque&^uu8peU€<»êtfè 

^gs^- S^I left oHBcileide futmonter un ati- 
«â^ préjugé , ili^eft ehcote plut de lui faine 
«iraMr^^ii difaiiè. Je inri^s qu'une f^mit^ 
•ibir âiu»fede|>ai«jSc>d1iutfe comioencela 
^btpait dèsidîipiices èatne les ûtm^èetL^ 
fcbs-»jyyèii^Géini9Ûttes>ccMi0nQe ^ & ibuveiit 
Is^feyfe^séivaifeiiotKQ de^ dédire les éo»- 
•y èc hy defiiiir* 
^ ' • ' . . 

,, .,(^) peft le tître duXîvre de Madame Dtcîet 
.contre 'M» <ie la Motte. Ce tkre e& déjà une grofie 
Tbjwp ) le tÎT^ r^ondpatfattttittent'mi tine« - 
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La féconde chofe qui a attiré tailt-de cth, 
tiques, à M. de la Motte » & des critiques 
fi malignes , c'eft d'avoir travaillé dans prdr 
qu&tom les genres de Poëfie^ difbns réuSii 
car on ne critique que ceiix-t]ui rénflifTeat s 
& de*i& ) la multitude des critiques a été 
dans tous les tems la preuve décifîve d'un 
mérite fupérieur dans ceux qui en ont été 
l'objet* Un nouveau genre traité (iiicitoit à 
jVL de la Motte un nouvel ordre d'en&eiiils. 
Si là comparaifon n'émt point ttop hardie ^ 
]& pettt*^tre oeiVifl^-eile point trop ; je dirois 
jque plufieurade^nos beaus: e^rits^ en\Qiitt 
agi à Ton égard comme l'Europe entière à 
l'égard 4e Louis XIV. elle fe ligua comre 
âm y le ibupçomiant d'afpirer à la Monarchie 
:ttniveriëUe. DeméméHne foule d'Ëcrlvaim 
rfe font unis pour déchirer M» de la;;Moits:^ 
Hqiti y à les. entendre fiymkàtiemaék mût 
J'Empire des Lettres i & .f ëgher feul fur le 
Parnaife ; enlever à la Fdôtaine lé Sceptre 
<ie la Fable , à Corneille & à Radne it celui 
de la Tragédie ; être^Coot ttiksriskL^t 
4ateur & Modelle* Ils ont dbnné à twte!^ 
^conduite l'air, d'uit; orgueil deme&r^eJ^a 
malice des Auteurs a tijouvé dei'akcâejl 
dans celle du Public , qui reçoit iavidernooi: 
ce qu'on lui dit de fpécieux contre^ceux 
qu'if admire le plus , qui s'entend dire^tous 
le$ jours av^c plaifir pjar les moindres ^crl^ 

valus 
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vaîns qu'il s'efi trompé , qu'il a prodigué 
fon eftime à ce qui ne méritoit que fou mé- 

Ïris 9 qu'il a pleuré où il dévoie rire , &c. . • 
iufîeurs ont condamné M. de la Motte 
(ans trop examiner fes Ouvrages , fur le pré** 
jugé général qu'on ne peut réuâir à la fois en 
tant de chofes différentes. Le préjugé eft tàU 
fonnable , je Tavoue ; c'eft une régie preique 
toujours vraie ; refte à examiner fi M. de 
la Motte n'en fèroit point l'exceptiop. Les 
préjugés les mieux fondés ne (ont que des 
préjugés y & non des raifons décifives ; U 
multitude juge pourtant en coniéquence ; 
il faut l'exculer , elle ne peut mieux faire ; 
mais il eft bien honteux que des gens d'eC* 
prit y à qui la (bui'ce de ces jugemens efl: 
aiTez connue » s'en prévalent pour obfcurcic 
un mérite qu'ils connoifient mieux encore» 
& qu'ils haïlTent d'autant plus. 

M. de la Motte étoit bien éloigné de 
cette baffe jaloufie. Qu'il paroiffe , qu'il fe 
plaigne y celui de nos Ecrivains dont il a 
parlé malignement ; je dis plus > celui qu'il 
n'a pas loué par où il pouvoit l'être. Un 
Ouvrage mauvais , à tout prendre y peut 
avoir des beautés ; un Auteur médiocre 
peut n'être pas fans quelque talent , ii| peut 
entendre & manier mieux qu'un autre » 
d'ailLeurs plus eftimable , quelque partie de 
fon art. M. de la Motte fentoit tout ceb^^' 
7 me L é 
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èc àimoit à le faire fentir ; il fe plaifbit , noir 
par vanité 9 mais par juftice , à démêler les 
beautés dans la foule des défauts , à mon^ 
crer du bon côté , & les Ouvrages & les 
'Auteurs. S'il eût été capable de haïr quel* 
qu'un I il eût haï ces Critiques de profe& 
iiQn , qui moitié fbtife 5 moitié orgueil & 
mauvaifè humeur , blâment tout ,^ trouvent 
pitoyable & déteilable tout Ouvrage nou* 
veau , qui ne favent rendre raifon de leur 
dégoût que par des phrafès générales > $c 
des lieux cooimuns , dont ils ont Ëtrci leur 
inémoire^ & qu'ils n'eptendent pas ; gens 

{)oUr l'ordinaire incapables d'écrire uneieu-* 
e page tant fbit peu raifbnnable , dange- 
reux néanmoins , vu Iç grand nombre des 
(bts , s'ils ont de la voix & de la figure* 

Comme M. de la Motte louoit félon le 
inérite , fes grandes louanges étoient pour 
les Rivaux , pour les Auteurs excellens ; & 
ce n'étoit pas des louanges vaguçs qu'on nQ 
peutrefuijbr à l'eftime publique > fans (è ren- 
dre fufpeél d'envie j c'étoit des louanges 
détaillées & r^iionnées , des louanges qui 
fnettoient dans tout leur jour la beauté de 
ce qu'il Joiioit. Il a donné des avis utiles fur 
des Ouvrages dont un autre auroit craint 
le fiiccès ; & il a applaudi enfùite au fucc^ » 
(ans faire fentir en aucune manière la part 
f^v^'û y ayçit. Ç'eft.aiqfî ^u'il f^ifoit l^riliçi» 
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en mêiBe tems fes lumières , fon équité ft 
(en défÎDtéreflement. Auffi feu M. de la 
Faye difoit^ juftice & juftelTe , voilà (k do^ 
vife. 

Il avoit mieux encore y ou plutôt , car la 
juftice efi: aurdeifus de tout , il avoit plus ; 
& le rare mérite 9 le (èxe qui donnoit un 
nouvel éclat au mérite dans Madame Da- 
cier , eurent moins de part à Textrême mo- 
dération des Réflexions fur la CritupiCy que 
la douceur même de JVL de la Motte & Ion 
-éloignèment de tout Ouvrage fàtyriquc. 
Mais cet aimable caraâere a peut-être en^ 
core beaucoup contribué à la malignité des 
Ecrits qui ont paru contre lui. On l'a acca- 
blé d'injures , parce qu'on favoit qu'il étoit 
incapable d'^n rendre. On a fait de lui lès 
raiilenes les plus ofiënlàntes , fur l'afHirance 
qu'il ne répondroit jamais du même ton ; en 
Ain mot, on l'a maltraité , parce qu'on (àvoic 
bien qu'il ne fe vengeroit pas. Un Auteur 
qui fent que la Satyre pourroit s'exercer 
dbeureufement fur lui , n'a garde d'attaquer 
un Auteur fatyrique. Il ne veut pas s exr 
^o£br à recevoir pour toute réponle * quel- 
que £pigramme plailamment maligne , qui 
Î>airant rapidement de bouche en Douche» 
e xendroit la fable du monde. Four quel* 
.ique léger^e bleffiire qu'il pourroit faire ^ i( 
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.ibroit perce de mille traits. Le lien de la 
Ibcieté entre les méchans, eft la crainte ré». 
Ciproque. 

je fuis bien éloigné , Madame , d'ap^ 
prouver par ce que je viens de dire , le zélé 
indifcret de quelques Fartifàns outrés de 
M. de la Motte. Moi-même j'ai fouvent 
ciTuyé les reproches de ces aitis trop ar<- 
dens. Leur Héros s'étoit rendu , qu'ils conv^ 
J^attoient encore pour lui ; & il étoit qucl- 

Suefois obligé de faire la paix entr'eux , & 
\s autres amis plus modérés. Qu'efi-il ar- 
rivé de là f Les louanges exceflives ont 
produit des Critiques du même genre. Les 
oeautés les plus inconteikbles ont été niées^ 
parce qu'on refufbit de reconnoitre les dé- 
buts les plus évidens. Tels font les bornâ- 
mes. Les excès de mon Adverfàire qui de^ 
croient me &ire fentir le prix & la neceflité 
de la modération > me jettent ordinairement 
dans l'excès oppofé. 

Il ne faudroit donc pas entreprendre de 
tx)ut juftifîer dans les Ouvrages de M. de 
la Motte > ce (èroit aller plus loin que lui. 
Il faudroit avouer , & peut * être par cet 
aveu défarmeroit^on la Critique , que parmi 
un très-grand nombre des plus beaux Vers 
lien a de durs & de pro(àïques;que par une 
(brtiç d'impatieqce i| étoit moins propre \ 
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f2omger que capable de produire, & par là 
peut-être moinsVerfificateur que Poëte (a)i 
la Verfîfication ne (è perfectionnant quepaf 
les lenteurs de la correâion. Il fauHroit 
pafTer condamnation fur quelques endroits , 
ou négligés , ou gâtés au contraire par une 
afièâation vicieufe > & un air de pointe ; 
car je le reconnois , M. de la Motte oui 
montroit tant de goût dans l'examen aesf 
Ouvrages des autres , paroît (ians fès pro- 
pres Ouvrages en avoir moins que d'efpfic 
& de génie (A). 

Il donne quelquefois à Tes penfées uti 
certain tour , qui , quoique (pirituel , déplaît 
làns qu'on puiile bien dire pourquoi. Je l'ai 
vu (butenir ces endroits attaqués d'une ma- 
nière fi plaufible , que je ne &vois plus qu'en 
juger , ou plutôt que lui répondre ; mes 
difficultés me paroiffoient bien réfolues , &: 
mon impreffion étoit toujours la même ; 
mais dans ces occafions j'ai fouvent ofé me 
défier de ion eipiit , & m'en tenir à moti 
goût. 

Aiiïfî la bonne manière de défendre fes 

(a) On pourroît le dire de Comeiile* 
(^) Le défaut de goût a été reproché à Cor- 
neille , & par rapport à fes Ouvrages , 8c par rap« 
fort à ceux des autres. Voyez Derpreaux, Art 
oëtique. Chant 4« & la Bruyère, Chap. des Ou-, 
vrages d*e(prit« 

biil 
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Ouvrages en Vers , car les autres n'ont pas> 
beibin d'Apologie ; ce fèroit de dire & de 
inontrer que les fautes y font fuffi&mment 
rachetées parles beautés,de s'attacher à faire 
femir le prix de ces beautés , & le peu d'im- 
portance des fautes qui n'attaquent prefque> 
jamais le fond de l'Ouvrage. Car M. de la 
Motte n'eft pas un de ces A uteurs,qui doués 
d'une imagination brillante , mais dépourvus 
de jufteffe & d'étendue d'efprit , n'offrent 
à leurs Leâeurs que des beautés de détail 9 
pendant que le tout eft défeélueux; il s'en- 
tendoit à merveille à &ire un plan ^ & à en 
arranger heureufement toutes les parties; 
ce talent brille dans fes moindres- Ouvra- 
ges ; on y remarque toujours de l'invention 
& un deffein bien fuivi. 

Il faut donc en convenir ^^ M A D A M £ , 
tous aveus faits , M. de la Motte refte un 
de. nos plus grands Poètes. Il eft encore un 
de nos plus grands Orateurs. Cela n'eft 
point contefte , & je ne citerai que Ion re^ 
Tnerciment à î Académie Françoife , lors- 
qu'il y fut reçu en 17 10. Nous avons qua- 
tre ou cinq Volumes de Difcours , faits en 
pareille occasion par nos meilleurs Ecri- 
vains , depuis plus de cent ans. {a). A un 
autre que vous , M a d a m e , je lui con- 

. (tf) Le premier de ces Difcours efi celui de Mt . 
Patm} en 16^0. / 
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feillerois , pour fon inftruclion > de compa<*; 
rer les plus beaux de ces Difcours avec ce- 
lui de M. de la Mottes car rien n'eft plus 
propre à former le goût , <iue la comparai»- 
Ion de plufieurs excellentes Pièces fur un 
même fujet ; je ne vous y invite que pour 
votre plaifir y & pour l'honieur de mon il«- 
luftre Ami. 

Enfin , & voici peut-être Ion caradére 
^liftinûif , M. de la Mottte eft un des meil- 
leurs Critiques qui ait encore paru. Pet* 
(bnne n'avoit plus approfondi que lui la na- 
ture des Ouvrages d'efprit ; perfonne ne 
connoiiToit mieux les régies &c les raxfbns 
des régies } perfonne ne les aexpofées avec 
plus & lumière & d'agrément. C'eft ji cet 
égard fur-tout que M de la Faye difoit en- 
core de lui > qu il avoit reçu la juftefle en 
talent. Cetelprit Philoibpbique que Def- 
cartes avoit porté dans les différentes par- 
ties de la Philoibphie , où il étoit encore 
moins connu qu'ailleurs , M. de la Motte , 
(iir les traces de M. de Fontenclle , Ta ap- 
pliqué aux Belles-Lettres & à la Poëfie ; 
précieufe nouveauté , mais dont tout le goût 
& les fruits font peut-être réfervés à nos 
defcendans. En efièt , combien de gens di- 
fent encore qu il ne faut point raifonner fur 
les agrémens , que la recherche de leurs 
cauiès n'efl d'aucune utilité , Sec. . « . C'eft 

w • • • • 

p mj 
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jprefque toute la Critique qu'on a feite de 
les Dijcours fur la Tragédie , fbn dernier 
Ouvrage , & fur-tout de fes Réflexions fur 
les Vers. Son f rétendu Paradoxe , que tous 
les genres d'dcrire traités jufqu'à prëfent 
en Vers , pouvoient Têtre heureufèment en 
Profe , a été vivement combattu , & même 
avec beaucoup d'efprit, par divers Au- 
teurs , & entr'autres par M. de Voltaire , 
à qui il convenoit fi bien de le combat- 
tre. Mais on n'a pas autrement touché à 
fes railons > qu'en dilànt que c'étoient des 
raifons Philofophiques. D'autres n'ont peut- 
être pas bien pris fon fentiinent. Voici , 
Madame , l'abrégé de ce qu'il a écrit fur 
cette matière , 8c T'ér^t précis de la ques- 
tion. 

Les Vers ne conviennent pas à tous les 
genres d'éctire, à tous les fujets, celaeft évi- 
dent. Mais la Profe convient à tout. On ne 
fauroit prouver le contraire par aucune rai- 
fon tirée de la nature de quelque genre 
d'écrire que ce (bit. On ne peut oppofer 
que la coutume, mais la coutume n'eft pas 
une railbn; une coutume peut fucceder , qu 
fe joindre à une autre coutume dans des 
cbofes purement arbitraires , & ce qui dé- 
plaifoit au commencement viendra à plaire 
aans la fuite ; en un mot , il en eft de tous 
les genres de Poëfîe ^ comme de la Comé« 



; 
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die & du Foëme Epique > qui peuvent être 
feits indifiëremment en Profe ou en Vers. 
On le croit de ces derniers , parce que nous 
en avons des exemples ; m^is le Philofbphe 
n'a pas belbin d'exemples pour croire ; M.' 
de la Motte ëtoit donc pcrfuadé que des 
Tragédies en Profe réuflîroient > fi d'ailleurs 
elles ëtoient de bonnes Tragédies. Com- 
ment lui a-t'on répondu f On n'a pu le faire 
diredement ; on n'a pu réfuter les raifbns 

i)ar lefquelles il montroit que bien loin que 
es Vers fuffent effentiels a la Tragédie , la 
Profe y convenoit plus naturellement , & 
que l'habitude feule nous avoit familiarifés 
à entendre des Rois , des Héros , des Prin- 
ceffes , délibérer , s'entretenir en Vers. On 
lui a donc répondu indireâement 9 en exal- 
tant les beautés des Vers^ & le plaifir qu'ils 
caufent. M. de la Motte a fiiivi fes Adver- 
£dres oh ils Font voulu mener , & il leur a 
répondu à fbn tour eii examinant en Philo-- 
fophe la Verfification , & en expo&nt les 
inconvéniens , les défàVantages des Vers ea 
général , & fur-tout des Vers François. 
mais il n'a pas manqué d'ajouter que les 
iVers , malgré tous leurs défauts , avoient 
des agrémens infinis , & pour Telprit , & 
pour foreille ; qu'il ne falioit donc pas les 
abolir ,. quelle que fût la caufe de ces agré- 
mens ; qu'il Youlpic 1 non fubllituer ^ mai| 
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ajouter un ufage à un autre ; non diminuer 
notre plaifir > mais nous en procurer de plus 
d'une efpéce , &c (^). . . 

Il ne me refte plus en finiflant qu'à ra(^ 
ïembler fous un feul point de vue les prin^ 
cipaux traits du caraâére de M. de la Mot^ 
te. L'abondance , la nouyeauté > la jufteiTe 
des penfées , & celle des raifonnemens ; la 
force, la délicateffe, la netteté & la pré- 
cifîon du ftyle ; voilà ce qui caraftérile fes 
Ouvrages* Dans la foçieté il ëtoit doux 9 
afiàble > poli fans afièâation dans le langage 
& dans les manières. Il auroit pu écrire 
comme il parloit , & bien écrire ; cepen*- 
dant il refulbit cette louange , & prétendoit 
que la maxime qu'il Ëiut écrire comme on 
parle avoit befoin d'explication. Il difoit 
qu^il ne falloit pas la prendre à la lettre > 
qu'elle fignifie feulement qu'il faut paroître 
écrire comme on parle ; que prife même en 
ce fens, elle n'eu vraie que pour les Dia* 
logues , les Lettres ; que celles de Madame 
de Sevigné , quoique toutes charmantes , 
ne jparoiflent pourtant. fi bien écrites, que 
parce qu'on fuppofe qu'elle ne les à point 
travaillées, & qu'au contraire elle les a 
écrites fi rapidement , qu'en effet pour elle, 
les écrire , c'étoit parier. Sur quoi je lui 

(a) Depuis j'ai fait un Ecrit exprès fur cette mzi 
^Wf On le trouvera après cette Lettre} 
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répartis un jour en badinant , que j ^ ne dt- 
rois plus que ces Lettres font bien écrites > 
mais qu'elles (ont bien parlées. Il trouva 
que mon barbarifme rendoit (à penfée > & 
{}adinant à (on tour : MefTieurs^ dit-il , quand 
je parlerai , & que vous direz cela eft écrit » 
je ferai très-flaué de votre louange » mais 
quand j'écrirai , je n'ambitionne point de 
vous faire dire , cela eft furlé; un autre di- 
roit bientôt , cela eft négligé , cela eft foi- 
ble ; un autre plus malin ajouteroit peut-- 
être , que je commence fort à baifler, quç 
je fuis bien tombé. Il conclut enfin qu'il y 
avoit deux efpéces générales de ftyle, l'un 
& l'autre eftimables malgré leur diflFéren- 
ce î le ftyle des femmes a efprit &. de ceux 
qui écrivent , après s'être formés dans le 
monde plus que dans les Livres ; qui plaîc 
par un air aifé & naturel ; où les negli'^ 

Î pences , fî elles ne font pas des grâces , ne 
ont du moins que de légères fautes r& le 
ilyle des Auteurs de profeflion , mais des 
bons Auteurs , de M. Fléchier , par exem^ 
^le 9 de la Bruyère , qui fans s'éloigner ab^ 
K>lument du caraétére du premier , lent 

Îlus l'art & le travail ; donne à penfer au 
*eûeur par plus de précifîon j lui laifTe 
quelque choie à deviner par plus de déli- 
cateffe , l'oblige même quelquefois à re- 
lire iàns qu'il ^en plaigne après avoir telà. 
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M. de la Motte parloit d'un ftyle Citnple, 
& aifé ; & il nous a donné dans fcs Ecrits 
un des plus parfaits modèles du ftyle foi- 
gné & travaillé. 

Comme il excelloit dans la converfà- 
tion , il Taimoit, Je y plaifbit également à 
tout le monde > mais elle ne^lui étoit ja- 
mais plus agréable que lorfqu'on y difca- 
toît quelque matière ; en efïet , c'eft alors 
qu'il y brilloit davantage. Il di^utoit avec 
vivacité , mais fans emportement , fans ai- 
greur , fans opiniâtreté , en homme du 
inonde , plutôt qu'en homme de Lettres. 
Jl railloit &c n'offenfoit jamais > bacUnoit 
avec grâce , t)laifantoit avec fîneffe. . 

Ce qu'il avoit été , il Tétoit encore quand 
nous Tavons perdu. Les infirmités les plus 
douloureufes n'avoient point altéré fà dou- 
ceur & fà gayeté naturelle. Son efprit 
avoit confèrvé toute fà vigueur , & acqué- 
roit tous les jours de nouvelles lumières. 
La mort feule borne les projgrès des hom-* 
mes de réflexion , la vieillefle eft pour eux 
le bel âge.^ M. de la Motte étoit donc en- 
core très en état de travailler , du moins 
à cette forte d'Ouvrages qui demandent 
moins d'imagination que de rai(bn« Il ai- 
moit le travail ; c'étoit même 9 dans Tétat 
cil il étoit réduit , fa plus douce confolation 
§c prefque fon unique plaifîr. 
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Voilà 9 Madame, l'Ecrit que vous 
m'avez tant de fois demandé. Je n'ai pas 
loué M. de la Motte d'une manière digne 
de lui 9 cela eft sur. Mais peut-être ne 
l'ai-je pas aflez loué : peut - être en crai- 
gnant trop de lui faire grâce , ne lui ai-je 
pas Élit juftice. L'accufation m'en feroit 
agréable 9 & ne me furprendrdit pas. Je 
(aurai bientôt à quoi m'en tenir là-deifus. 
M. de Fontenelle> comme Direâeur de 
l'Académie Françoiiè , répondra au Suc- 
ceiTeur de M. de la Motte ; j'aurai foin de 
vous envoyer les deux Difcours auflî - tôt 
Gu'ils feront imprimés. Je n'ai pas la vanité 
ae craindre qu'ils m'humilient. Je fuis y &c... 



MADAME, 



Votre très-humble 
Se très-obéiflânt 
ièrviteur, 

Trublst* 



pu 10 Janvier i/jî; 

r 
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EXTRAIT 

Du Difcours prononcé par Monfieur 
P Eve que de LvfON le jour de fa 
Réception à P Académie Françoife. 
Le 6 Mars 1732. 
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ESSIEURS, 



Il n'appartient pas à tout le monde d'en-, 
trer dans ce facre Palais des Mufes par un 
"Difcours auflî éloquent que le fut celui du 
célèbre Académicien à qui j'ai l'honneur 
de fucceder. Quelle entreprife pour moi , 
que l'Eloge d'un homme de tous les talens , 
(Se à qui Tes ennemis , ou plutôt fes envieux 
tie refuferont pas l'excellence en plufieurs 

5 genres , & des places honorables en tous 
es autres. Content de jetter quelques fleurs 
fur (on tombeau , je ne m'attacherai donc 
v^u'à vous rappeller ici les qualités eftima-t 
{)les qu'il pouedohr. 

^vant lui peu d'Auteurs avoieot connu 
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la modération & la douceur dans la difpute. 

On voyoit fouvent l'homme de Lettre» 

écrire avec grofliereté , le Philofophe avec 

emportement , le Chrétien » même en com-' 

battant pour la Religion , oublier la charité. 

M. de la Motte , maître en cet art preique 

inconnu , nous apprit que ^ dans les difpures 

les plus vives > on peut conferver toute h 

nace f & toute la modération d'un homme 

eu monde. Dans cette fameufe querelle , 

oà il entreprit d'élever les modernes au- 

deiTus des anciens , s'il ne remporta pas la 

viâoire, du moins un jour fes Ouvrages, 

devenus anciens , (erviront à leur tour de 

preuves à ceux qui fbutiendront l'opinion 

contraire à la (ienne. Jamais la force de fes 

raîibns ne prit rien fur la politellè qui le» 

accompagnoit ; fbn Adver&ire négligea cet 

avantage , & fî leur caufe avoir été jugée fur 

leur manière d'écrire 9 elle ne feroit pas 

reftéè indécife. 

C'eft dans fon cœur que M. de la Motte 
trouvoit les principes de modération & de 
probité qui faifbient tant d'honneur à fes 
Ouvrages. Sa bonne foi le rendoit incapa- 
ble de foutenir un fentiment dont il n'eût 
pas été convaincu 9 & la douceur de (es 
mœurs ne lui permettoit pas de le foutenir 
avec empire. Perfuadé que les hommes n'ai- 
{uent pas à être cpntredits , il favoit leus 
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préfenter la vérité avec toute Fmfinuatîoii 
dont elle a befoin pour leur plaire. IlTem- 
bloit alors qu'il cherchât plutôt à s'éclairer 
lui-mêroe , qu'à enfeigner les autres. Ses 
Ecrits , auiHéloqueDs qu'ingénieux , étoient 
marqués au coin de vertu & de bonté » oue 
aos Maîtres ont demandé dans le parlait 
«Orateur. 

Que ne puis-je, Messieurs^ vous 
rappeller encore ici toutes fes vertus parti- 
culières i fes charmes dans la focieté y l'a-? 
erément de & converfàtion , fa stireté dans 
le commerqe , fa fidélité dans l'amitié ! Mais 
qui peut mieux vous en rendre compte > que 

I illuftre Ami qui en a joui fî long-temps f 

II va donner à vos regrets cette foible con- 
folation , fî fà douleur lui permet de voù^ 
exprimer ce qu'elle lui Ëiit fentir avec tant 
4e juflice. 



xlj 



^^près que M. PEvêque de Lu f on 
eut prononcé fon Difcours , M. D E 
FoNTENELLE, DircÛeur de 
P Académie Franfoife , répondît. 



JMoNSIEUR, 



Il arrive quelquefois que fans examiner 
les motifs de notre conduite y on nous ac- 
cufe d'avoir dans nos éleâions beaucoup 
d'égard aux noms & aux dignitésT& de 
fonger du moins autant à décorer notre 
Liue qu'à fortifier (blidement la Compa-- 
gnie. Aujourd'hui nous n'avons point cette 
injulle accufàtion à craindre ; il eft vrai que 
vous portez un beau nom , il eft vrai que 
vous êtes revêtu d'une dignité refpedable j 
on ne nous reprochera cependant ni l'un ni 
l'autre. Le nom vous donneroit prefque un 
droit héréditaire , là dignité vous a donné 
lieu de fournir vos véritables titres , ces 
Ouvrages où vous avez traité des matières, 
qui , très - épineufes par elles - mêmes , le 
u)Dt devenues encore davantage par les cic; 
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confiances préfentes. Beaucoup d autréS 
Ouvrages du même genre ont effuyé de 
violentes attaques , dont les vôtres fe font 
garantis par eux-mêmes , maïs ce qu'il nous 
appartient le plus particulièrement d*ob- 
ferver ^ il y régne cett€ beauté de ftyle , ce 
génie d'éloquence dont nous faifons notre 
principal objet. 

Nous voyons déjà combier\ notre choix 
eft applaudi par ce monde plus poli &c plus 
délicat , qui peut-être ne fait pas trop en 
quoi confifta notre mérite Académique , 
mais qui fe connoît bien en efprit. Ce mon- 
de 9 ou vous êtes né 9 & où vous avez vécu , 
ne fe laflè point de vanter les agrémcns de 
Votre converfation & les charmes de votre 
Ibcieté. Nous croirons aifément que ces 
louanges vous touchent peu , foit par Tha- 
^bitude de les entendre , foit parce que la 
gravité de votre caraélé-e peut vous les 
faire méprifer, mais l'Académie eft bien 
aifé que fes Membres les méritent , elle que 
Ion nom d'Académie Françoife engage à 
cultiver ce qui eft le plus particulier aux 
François , la politeffe & les agrémens. 

Ici > Monsieur y je ne puis réfifter à la 
vanité de dire que vous n'avez pas dédai- 
gné de m'admettre au plaifir que votre 
commerce faifoit à un nombre de perfonnes 
mieux choiCes , & je rendrois grâces avec 
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beaucoup de joye au Sort qui m'a mis en 
place de vous en marquer publiquement ma 
reconnoilTance , (î ce même Sort ne me 
diargeoit aufîi d'une autre fonélion très- 
douloureufe & très-pénible. 

Il faut que je parle de votre illuftre Prë- 
d^ceffeur , d'un ami qui m'étoit extrême- 
ment cher , & que j'ai perdu ; il faut que 
j'en parle , que j'appuye fur tout ce qui 
caufe mes regrets j Se que je mette du (bin 
à rendre la playe de mon cœur encore plus 
profonde. Je conviens qu'il y a toujours un 
certain plaifir à dire ce que Ton fent , mais 
il feudroit le dire dans cette AlTemblée* 
d'une manière digne d'elle^ & digne du 
fujet , & c^eft à quoi je ne crois pas pou- 
voir fuffire 9 quelque aidé que je fois par un 
tendre (buvenir , par ma douleur même » 
& par mon zélé pour la mémoire de mori 
ami. 

Le plus fouvent on eft étrangement bor- 
né par la Nature. On ne fera qu'un bon 
Poète , c'eft être déjà aflez réduit , mais de 
plus on ne le fera que dans un certain gen- 
re , la Chanfon même en eft un o\x Pon peut 
fe trouver renfermé. M. de la Motte a traité 
pre(que tous les genres de Poëfie. L'Ode 
étoit aflez oubliée depuis Malherbe ; l'élé- 
vation qu'elle demande , les contraintes parv 
ficulieres qu'elle impofe » avoient caufe f%^ 
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dirgrace » quand un jeune inconnu parut fu* 
bitement avec des Odes à la main , donc 

fjufieurs ëtoient des chefs - d'oeuvres , & 
es plus Coibles avoient de grandes beautés. 
Pindare dans les fiénnes eft toujours Pin- 
dare , Anacréon toujours Anacréon, & ils 
font tous deux très-oppofés. M. de la Motte 
après avoir conomencé par être Pindare , 
fçut devenir Anacréon. 

Il pafla au Théâtre Tragique , & il y fut 
univerfellement applaudi dans trois Pièces 
de caractères difFérens. Les Machabées ont 
le fublime & le majeftueux qu'exige une 
Religion divine , Romulus repréfente la 
grandeur Romaine naiiTante , & mêlée de 
quelque férocité , Inès de Cafiro exprime 
les ièntimens les plus tendres, les plus tou- 
chans > les plus adroitement puifés dans le 
fein de la nature. Aufll l'Hiftoire du Théâ- 
tre nVt'elle point d'exemple d'un fiiccès 
pareil à celui d^Inès. C'en eft un grand 
pour une Pièce , que d'avoir attiré une fois 
chacun de ceux qui vont aux Speâacles , 
Inès n'a peut-être pas eu un feul fpeélateur 
qui ne l'ait été qu'une fois. Le defir de la 
voir renaifToit après la curiofité (àtisfaite. 
^Un autre Théâtre a encore plus fouvent 
occupé le mêrtie Auteur, c'eft celui où la 
Mufique s'uniflant à la Poëlîe la pare quel- 
quefois j> U la tient toujours dans un rigou^ 
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rebx efclavage. De grands Poètes ont fié- 
tement méprifé ce genfe , dont leur génifc 
trop roide & trop inflexible les excluoit ; 
& quand ils ont voulu prouver que leur 
mépris ne venoit pas d^incapacité , ils n'ont 
iàit que prouver par des efforts malheu- 
reux , que c'eft un genre très-difficile. M. 
de la Moue eût été aufll en droit de le mé- 
prilêr , mais il a (ait mieux 9 il y a beaucoup 
réuffi. Quelques-unes de fès Pièces, car y 
fuflènt - elles toutes d*un mérite égal, le 
iuccès dépend ici du concours de deux (uc- 
ces, P Europe Galante ^ IJfe, le Carnaval 
f!r la Folie , Amadis de Grèce j Omfhale^ 
dureront autant que le Théâtre pour lequel 
^es ont été faites , & elles feront toujours 
partie de ce corps de réferve qu'il fe mé- 
nage pour (es befoins. 

Dans d'autres genres, aue M. de la 
Motte a embra(rés auffî> il n a pas reçu les 
mêmes applaudiffemens. Lorfque Tes pre- 
miers Ouvrages parurent , il n'avoit poim: 
paflfé par de foibles elTais , propres ieale-v 
ment a donner des elpérances , on n'éttMt 
point averti 9 & on n'eut pas le loifîr de (e 
précautionner contre l'admiration. Mais 
dans la fuite on (è tint fur (es gardes , on 
Pattendoit avec une indifpofîtion fecrette 
cx>ntre lui , il en eût coûté trop d'eftime 
pour lui rendre une juftice entierç. |1 fiç 



idvj Réponse. 

^oe Iliade , en vfuivant feulement k plaïf 
général d'Homère , & on trouva mauvais 
qu'il touchât au divin Homère fans l'adorer. 
Il donna un Recueil de Fables , dont il avoit 
inventé la plupart des fujets ; & on deman- 
da pourquoi il faifoit des Fables après la 
.Fontaine. Sur ces raifons , on prit la réfo-. 
lution de ne lire ni Tlliade , ni les Fables i 
& de les condamner. 

Cependant on commence à revenir peti 
à peu fur les Fables > & je puis être témoin 
.qu'un aflez grand nombre de per(bnnes de 
goût avouent qu'elles y trouvent uneinfi*- 
iiité de belles chofes ; car on n'ofe encore 
dire qu'elles (ont beHes. Pour l'Iliade , elle 
ne paroît pas jufiju'ici fe relever, & je di- 
jrai le plus obicurément qu'il me fera poi&- 
ble , que le défaut le plus eflfentiel qui l'en 
«mpêche , & peut-être le feul , c'eft d'être 
l'Iliade. On lit les A nciens par une efpécè 
jde devoir , on ne lit les Modernes que pour 
le plaifir, & malheureufèment un trop grand 
nombre d'Ouvrages nous ont accoutumés 
à celui des leâures IntéreiTantes. 

Dans la grande abondance de preuves 
que je puis donner de l'étendue & de la 
variété du talent de M de la Motte , je 
'.néglige des Comédiies, qui , quoîqu'en pro- 
:ie y appartiennent au génie Poétique » & 
tSpflt iunç a été tout nouvellement tirée de} 
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ibn premier ^tat de profe , pour être élevéç 
à la dignité de Pièce en vers > fi cependant 
cfétoit une dignité félon lui , mais enfin c'é- 
toit toujours un nouveau ftyle» auquel il 
favoit fe plier. 

Cette efpéce de dénombrement de lès 
Ouvrages Poétiques ne les comprend pas 
encore tous* Le Public ne connoît ni un 
grand nombre de Tes Pfeaumes , &c de fes 
Cantates fpirituelUs y ni des E^logues qu'il 
renfermoit , peut-être par un principe d'a*-^ 
mitié pour moi , ni beaucoup de Pièces ^a^ 
tantes i enfantées par l'amour; mais par un 
amour d'une eipéce iînguliere , pareil à ce-> 
loi de Voiture pour Mademoifelle de Ram« 
bouillet ) plus parfaitement privé d'efpé- 
rance^ s'il eft poflible, & fans doute infi-» 
niment plus difproportionné. Il n'a manqué 
à un Poëte fi univerfel qu'un feul genre y la 
Satyre » & il eft plus glorieux pour lui 
qu'elle lui manque » qu'il ne l'eft d'avoir eu 
tous les autres genres à fa difpofition. 

Malgré tout cela^ M. de la Motte n'é- 
toit pas Poëte , ont dit quelques-^uns , & 
caille Échos l'ont répété. Ce n'étoit point; 
un enthouliafme involontaire qui le faisît j 
une fureur divine qui l'agitât ; c'étoit feu-^ 
lement une volonté de &ire des vers > qu'il 
>exécutoit , parce qu'il avoit beaucoup d'eP- 
.prit. <^uoi î Cç (ju'il y îiiura de plus çftimîfe 
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ble en nous , fera- ce donc ce qui dépendrai 
le moins de nous , ce qui agira le plus en 
nous fans nous-mêmes , ce qui aura le plus 
de conformité avec l'initiné); des animaux i 
Car cet enthoufiafme , cette fureur , bien 
expliqués , fe réduiront à de véritables inf- 
tindls.-Les Abeilles font un ouvrage bien 
eptendu à la vérité > mais admirable fèule-« 
ment en ce qu'elles le font (ans Tavoir mé- 
dité & £ms le connoître. £ft ce là le mo- 
dèle que nous devons nous propofèr , &c 
ferons-^Doos d'autant plus parfaits , que nous 
en approcherons davantage ? Vous ne le 
croyez pas, Messieurs , vous fàvez 
trop qu'il faut du talent naturel pour tout^ 
de l'enthounafme pour la Poëfie ; mais qu'il 
faut en même tems une raifbn qui préfide 
à tout l'ouvrage, affez éclairée pour favoir 
julqu'où elle peut lâcher la main à l'en- 
thoufiafme j & aflfez ferme pour le retenir 
quand il va s'emponer. Voilà ce qui rend 
un grand Poète n rare ; il fë forme de deux, 
contraires heureuiëment unis dans un cer- 
tain point , non pas tout-à-fait indivifible » 
mais aiTez juile. Il refte un petit elpace li- 
bre , où la différence des goûts aura quel- 
que jeu. On peut deiirer un peu plus , ou 
un peu oioins ; mais ceux qui n'ont pas fori* 
mé le deiTein de chicaner le mérite , & qui 
veulent juger fàinen^ent^ n'infîflent guéres 

fur 
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liir ce pitis ou ce mokis qa'ik defirerbietit^ 
Se Fabandonneiit , ne fatKie qu'à caufe éo 
l'impoifibilké de l'expliquer. 

Je fai ce qui a le plin nui à M. de la 
}Vl0tte* Il ' prenoit fouvent Tes idées dans 
cl^ Iourtes aflez élo^nées de celle de 
l^Hippocrëne > dans un fond peu connu de 
réflexions fines' &c délicates , quoique ûAi^ 
des ; en un mot > car je ne veux rien diflî^- 
muler , dans la Métaphyfîque même , & 
dans la Phildiophie. Quantité de gens né 
fe trottVoient pas en pays de connoiflancef 
p^tte qu'ils ne voyoient plus Flore, & les 
Zéphi^s 9 Mars & Minerve , & tous ces au- 
tres agréables & faciles riens de la Poëfi6 
ordinaire. Un Poëte (î peu frivole , fi fort 
dé chofes> ne pouvoit pas être un Poëte } 
i^cii&ticm plus injurieufe à la PoeGe qu'à 
luL II s'dl répandu depuis un tems un e& 
{)rit Fliilofophique preique tout noixyem^ 
ïaie lâiiàiere qui nf avoir guéres éclairé nos 
aneêtresr; & je ne puis nier aux enneims dé 
M.' de Jîi Rfcite , qu'il n'eût été vivenient 
fr^é d^ c^ himiere , Ôc n'eût ^fi avi* 
â^&étit'cet^^eiprit. Il a bien fikrcueîllir les 
|[eurs'du i^maffe ; mais il j i cueilli auffî, 
<)u plutôt il y a faitmaitre des fruits i'qui 
ont i^s de fiiofiance que ceux du ParnafTe 
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Biaîs il nV 21 pâs'inis moins de feii % d'ëlé* 
vaciofi 9 d.'agrément, que ceux qui 6nt le 

lus brillé par l'avantage d'avoir mis dans 

es leurs moins de rairon. 

Parlerai- je ici de cette foule .de Cenr 
fèurs que foQ mérite lui a fait f Seconde^ 
rai-je leurs intentions en leur aidant à (brtir 
ée leur obfcuritéf Non> M£ssi£.uks^ 
non , je ne puis m'y rëibudre ; leurs traits 
partoient de trop bas pour aller jufqu'à luL 
Laiflbns-les jouir de la gloire d'avoir attaT 
que un grand nom , puilqu'ils n'en peuvent 
avoir d'autre j laiffons-les jouir du vil profit 
qu'ils en. ont efperé, & que quelques-un^ 
cherchoient à accroître par un retour réglé 
de critiques injurieufes. Je &i cependant 
que même en les méprifknt > car oq lij^fpe^lt 
ècù empêcher , on ne laiiTe pas d^ recevoir 



quelque pudeur y qu'après 
]uftifié pr convenir de tous les titre&odieux 
qu'ikméritent. Mais toutes ces it^preffionj 
tju'ils peuvent prodoirey ne font qpe Jr^^sf 
toaflfageire9;iuillefbrcé p'égal^c^lle duvrîft. 
Le ndiii ie M.dc là Motte yivi^ i/lÇc -cevii 
de fes iajûfleiÛQBfeurs:£pmm€!ncent àéy^ à 
ft précipiter daiis>l'^^:oel oubli qui les . atr 
fend*:/ . .' . .' i i .. ,,(;• . ;. 'i 
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g€S fixr ion fujetf on lui a accordé un pre^ 
niîer rang dans la Profè > pour fe difpemer 
de lui en donner un pareu dans la Poëfie ; 
& le moyen qu'il n'eût pas excellé en Proie > 
lui qui avec un dprit nourri de réflexions , 
plein d'idées bien (aines & bien ordonnées *» 
avoit une force $ une noblefle > & une éléf* 
gance lînguliere d'exprei&on > même dans 
ton difcours ordinaire ? 

Cependant cette beauté d'expreflîon> 
ces réflexions , ces idées , il ne les devoit 
prefque ùu'k lui-même. Privé dès (à jeur 
neflè de l'uiàge de lès yeux & de fes jam^ 
bes> il n'avoit pu guéres profiter ^ ni du 
grand commercé du monde , ni du fecours 
des Livres. Il ne fe fërvoit que des yeux 
d'un Neveu , dont les foins confbns & per- 
pétuels pendant viim-quatre années > qu'il 
a entièrement ûicrinees à ion Oncle > mé± 
ritent FefHme» & en quelque forte la rér 
connoifTance de tous ceux qui aiment les 
Lettres , ou qui font fenfibles à l'agréable 
ipeélacle que donnent des devoir» aamitié 
bien reoiplisv Ce qu'on- peut fe hxce lire 
ne va pas- loin ; & M. de ia Motte, étoit 
donc bien éloigné d'être &vant ; mais & 
gloire en redouble. Il fibroit lui-^même > dans 
h difputè des Anciens & des Modernes i 
unafTez S^rt argument contreM'indifpenià^ 
bie^néceflaté dont oq ^Nrétcrid; quertoit Ik 

cij 
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grande connoSSance des Anciens, fî ce n^eft 
qu'on pouiroit fort légitimement répondre 
qu'un hommi^ fi rare ne tire pas à confë- 
quencè. 

Dans les grands hommes , dzos ceux fitr- 
lout qui en méritent uniquement le titre 
parades talens , on voit brûler vivement ce 
qi/ils font •; mais on fent auffi , 6c le plus 
ibùvent fans beaucoup de redbercfae > ce 
qu'ils ne pourroient pas être : les dons les 
plus éclatans de la Nature ne font guér eâ 
plus marqués en eux y que ce qu'elle leur 
« refufé. On n'eût pas facilement découd- 
vert de quoi M. de la Motte étoit incapa- 
ble. II n étoit ni Phyfîcien , ni Géomètre ^ 
ni Théologien ; mais on s'appercevoit que 
.pour l'être , & même à un haut pomt^ il 
ne lui avok manqué que des yeifix & de 
rétude. Qitefafues idées de ces éil&Srenftes 
âci^ces qu'il avoicTecuëilIies çà & là j ibic 
par ur peu de leâure , foit par la couver^ 
fadon d'iiabiies gens , avoient germé dans 
ia tête y y avoient Jette des racines , & pro- 
duit âti itvàvs y miprenans par le peu de 
tioimr^r^qù^ls 'avoient coûté. Tout ce qui 
&(»t'du?rei{brt de la ràifon étoit du fien^; 
abs'en eiDparoit avec force , & s'en rendoit 
Jnentôt maître. Combien ces talens parti- 
ésàmt , qui font des «foéçes de priions » 
Ibovàit fort étroites >id'ott un génie ne peuc 
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tomr, feroient^-ils inférieurs i cette raifbn 
univerfeile , qui contiendroit tous les talens^ 
& ne feroit aflbjettie par aucun , qui d'elle* 
même ne feroit déterminée à rien , & (ë 
porteroit également à tout ! 

L'étendue de refprit de M. de la Motte 
embrafibit jufqu'aux a?rémens de la con- 
verËition , talent dont les plus grands Au- 
teurs 9 les plus agréables même dans leurs 
Ouvrages , ont été fouvent privés , à moins 
qu'ils ne redevinflfent en quelque (brte 
agréables par le contrafle perpétuel de 
leurs Ouvrages , & d'eux - mêmes. Pour 
lui, il apportoit dans le petit nombre de 
(es Sociétés une gayeté ingénieufe > fine & 
féconde > dont le mérite n'étoit que trop 
augmenté par l'état continuel de fouf&ance 
cil il vivoit. 

II n'y a jamais eu qu'une voix à l'éeard 
de fes mœurs , de fa probité , de h droi- 
ture , de (à fidélité dans le commerce , de 
fbn attachement à fes devoir^ ; flirtous ces 
points la louange a été fans reftriâion f 
peut-être parce que ceux qui fe piquent 
tfefprit ne les ont pa$ jugés alfez impor* 
tans , & n'y ont pas pris beaucoup d'intérêt. 
Mais je dois ajouter ici , qu'il avoit les qpa* 
lités de l'ame les plus rarement unies à 
celles de l'efprit dans les plus grands Héros 
des. Lettres* Ilsibntfujets'9 ouàunebaife 
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j^aloufie oui les ciégradê » ou à un orgueil 
qui les dégrade encore plus en les voulant 
trop élever. M. de la Motte approuvoit, il 
louoit avec une fàtisfaâion u vraie , qu'il 
fembloit fe complaire dans ks taiens d'au- 
trui. Il eût acquis par là le droit de fe louer 
lui-même , fi on pouvoit Tacquérir. Ce n'eft 
pas que les défauts lui échapaflent'; & corn* 
ment rauroient-Us pu ? Mais il n'étoit pas 
touché de. la gloire facile , & pourtant û 
recherchée > de les découvrir j & encore 
moins de celle d'en publier la découverte. 
Sévère dans le particulier pour inftruire $ 
il étoit hors de^^la très-indulgent pour en-» 
courager II n'avoit point établi dans (à tête 
foo ftyle pour régie de tous les autres &y^, 
les ; il favoit que le Beau ou l'Agréable 
font rares , mais non pas uniques ; ce qui 
étoit le moins^ félon (es idées particulières » 
n'en avjbit pas moins droit de le toucher » 
& il fe préfentoit à tout > bien exempt de 
cette injuftice du cœur , qui borne &. qui 
reflcrre l'elprit. Auffi étoit-cç du fond de 
&$ fentlmens qu'il fe répandoit fur fes prio- 
cipaux Ecrits une certaine odeur de verni» 
délicieufe pour ceux qui en peuvent être 
frapés. Qu'un Auteur qui fe rend aimable 
dans (es Ouvrages, eu au-deflus de celui 
qui ne ûiit que s y rendre admirable ! 

Un des plus célébrées incidens de la que* 
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relie fur Homère , fut celui où l'on vit pa* 
roître dans la Lice > d'un côté le Savoir , 
fous la figure d'une Dame illuftre ; de l'au-* 
tre l'Efprit , je ne veux pas dire la Raifon ^ 
c^ je neprétens. point toucher au fond de 
la di^ltte>i ndai» feulement à la maniera 
dont elle fut traitée. En vain le Savoir vou* 
lut fè contraindre à quelques dehors de 
modération , dont notre fiécle impofe la 
néceflicé , il retomba malgré lui dans fon 
ancien ftyle , & laifla échaper de l'aigreur , 
de la hauteur , & de l'emportement. L'Ef- 
prit au contraire fut doux , modefle , tran-. 
quille , même enjoué , toujours reipeâueux 
pour le vénérable Savoir, & encore plus 
pour celle qui le repréfentoit. Si M. de la 
Aîôtte eût pris par art le ton qu'il prit , il 
eût fait un chef-d'œuvre d'habileté 3 mais 
les efforts de l'art ne vont pas fi loin , & fon 
caraélére naturel eut beaucoup de pan à la 
victoire complette qu'il remporta. 

Je ièns bien > Messieurs , que je viens 
de faire un Eloge peu vrai-femblable , & 
je ne crains pas cependant que l'amitié 
m'ait emporté au-delà du vrai ; je crains 
feulement qu'elle ne m'ait pas inipiré a{fez 
heureufement 3 ou ne m'ait engage à un trop 
long difcours. Si M. de la Wtotte étoit en- 
core parmi nous , & que je me fufle échapé 
à parler auffi long-temps, je le prierois de 
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terminer là Séance /iellon à coutume 9 paf 
quelqu'une de fes produâions , & vous ne 
vous feriez iëparës qu'en applaudifTant 1 
ainfî que vous avez fait tant de fois. Mait 
nous ne le poflèdoos plus , & il &ut bien 
que nous nous atténuions à le regretter 
iouvent». 
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APPROBATION. 



I'A I lA , par ordre de Mofifeîgnetir le Chaocelier , 
cette' Edition à^s Oeuvres de Menfieftr de U Motte, 
L, «mpreffèment avec lequel le Public la demandoît de- , 
pui< lofip^>tems« prouve aflèt' fon eftime. pour l'Auteur; 
ft je crois qu'elle l'augmentera encore. À Pari< , le troi» 
Janyier 1 754* Signé , T R U B L E T. 



PRIVILEGE DU ROI. 

LO u I s , par la grâce de Dieu , Roî de France et 
de Navarre*: A nos sKnés & fëaux Confeillers les 
Gens tenant nos Cours de Parlemens > Maîtres des Requê- 
tes ordinaires de notre Hôtel > Grand Confeil , Prévôt de 
Paris, Baillifs, Sénéchaux, leurs Lieutenaas Civils, & 
, autres nos Jufliciers qu'il appartiendra , Salut. Notre 
bien-amé LAt7R£NT*FltANçois Prauit fik. Libraire à 
Parie, Nous t faitexpoi^ qu'il «lefireroit faire imprimer 
Se donner au Public des Ouvrages qui ont peur titres; 
Mil faire des Incas , Oewvres de U Mme , Mérope > 7\rMgidie% 
M»emer fut pEffri», CT OhfervMttonf fur PHîftoire , s'il 
nom plaifoif lui accorder nos Lettres de Privilège pour 
ce néceâSiîres. A CES causes , vouhnc favorablement 
tiaiter PExpo&nt, Nous lui avons permit èc permetcoiit 
par ces Préftntet , de £iire imprimer lefdits Ouvrages en 
un ou pluficurs volumef^ & autant de fois ^e bon lui 
Icablert , A: de te» vendre , aire vendre 9i débiter pai: roiift 
ftotre Rovaitme» pendant le tems de douze années confé** 
cocnret , Acone^ter^ jour <te la datte'defitités Préfentet* 
Paifau déftn(bs \ t«tttts fbt^àt perfohçb »* d^ ^éli^ue 
^alité & eondîtioft ^uVllét foient , «t'en iatroduîre d-|m-> 
preffion étrangère dans ai|puA lieu de notre obéiflânce : 
conune aulB à tons Libraires , Imprimeurs & autres ', d'im- 
primer» aire imprimer, vendre, ftire vendre & contre» 
Aire lefditt Ouvrages , ni d'en fktrb aucun extrait» 
Ibvs quelque préeexte que ce fbit « d'augmentation , cor- 
ie^on>'cnaue:6mens bu au^ret, fansla permlfHon expreilê' 
& par écrit duditJB^poranr; ou de ceux qui auront droitf 
d^liÂ» à'peiacde confifîéàtioR dés Exemplaires contre- 
iaicii Â de craie aille livees d'amende coacre chacun d^' 



contrevenâns j dont un tiers à ftoat, un tiersà WÀtel* 
Dieu de Parie , & l'autre tiers audit Expofant » & de touf 
dépens , dooiiihages & intérêti i^U ciurge qut ces Pré* 
fentes feront enregiflrées tout au long fur IcRegiihe de la 
Communauté des Libraires 6c Imprimeurs de Paris , dâlfs 
trois mois de la datte d'icelles f que l'impreffion defdits 
Ouvrages fera faite dans notre Royaume âc non ailleurs, 
en bon papier & beaux caraâeres > conformément à. la 
feuille imprimée, attachée pour modèle fous le contrc-fcel 
defdites Préfentes ; que l' Impétrant fe conformera en tout 
aux Rc|;lemens de la Librairie i & notamment i celui du 
ID Avril 1725 ; qu'avant de les expofer en vente « les Ma* 
nufcrits ou Imprimés qui auront fervi de copie à Timpref- 
fion de/Hits Ouvrages, feront remis, dant le même état 
où l'Approbation y aura été donnée , es mains de notre 
très-cher & fëal Chevalier le Sieur Daguefièau, Chance- 
lier de France, Commandeur de nos Ordres ; & qu'il en 
iêra enfuite remis deux exemplaires dans notre Bibliothè- 
que publique, un dans celle de notre Château duLouvre» 
& un dans celle de notredit très-cher & féal Chevalier le 
Sieur Daguefleau , Chancelier de Fiance / le tout à peine 
de nullité des Préfcntes; du contenu defqitelles vous man* 
dons & enjoignons de faire jouir ledit £xpofant& fes ayant 
caufes 9 pleinement & pai/îblcment , fans foUfTrir qu'il leuB 
fott iait aucun trouble ou empêchement* Voulons que In 
copie defdites Préfentes j qui iêra imprimée tout au long 
au commencement ou à la fin defditt Onyraeesi foittenne 
pour dûement ngnifiée , & qu'aux copies collationnéca pan 
run de nos amés Ôc fézva^ ConfeiUers Ôc Secrétaire», foi 
ibit ajoutée comme à l'original. Commandons an premieo 
notre Huiifîec ou Sergent fur ce r^qms, de aire pous J'e» 
xécution d'icelles. tous aâes r^uisis^ p^eefltiret > lans JdcH 
inander autre permi^o » Se nonoUUnt ctoietir 4e;Haod^ 
Charte Normande , & Lettret à ce contraire* trCAR tel nft 
^tre, nlaij&* I>o^E' à Parif le :TiQ9^ieptUll.e• jouf.iiil 
niais dé Mars , l'an dé ^ace nul ftpt «ent qUavante-quahre^ 
£t dé notre Règne le vingt^neuyiéme. Par le Roi eA fon 
ConlêU..Signé7 SA4N&OJS. r , 

fte0t^é.JHr U .^egifirf 99f\e 4e. U Chambre R^dt dùÊ. 

cmfwmiment éiux ancùfit, Re^mènst cw^mUÀfSf. f«lM 
4^ Z9, FiMtUf IJ3.1*.^. Pétris Uzi'^vrtlljàih: . - ' ' •• 



ODE 

A MESSIEURS 
D E 

V ACADEMIE 

FRANÇOISE. 

I lEU (tes vers > pourrai -Je fuffîï» 
c que tu viens m'infpirer } 

ilÔois-tu confier à m» lyie 
Tes Favoris à célébrer t 
Par eux les FULcs de mémoire 
Aux mortels dirpenfenr la gloire : 
Que peut poi\r eux tout l'art humain f 
Conduis toi-même mon ouvrage ; 
Jjs en deTavotieroient l'hcmmage. 
S'ils n'y reconnoiflotcnt M main. 



t O B A Mes MEVui 

Maigre VEiivie\.& Ilgnorancc, 
C'eft toi qui fous le* nom d'A b m a N o > 
Pris le foin d*embellir la Prancç 
De fon plus durable ornement. 
Tu t'élevas qn Sîinftuaire , 
Où loin du profane vulgaire. 
Tes Nourriffcns furent admis s 
Et réunis par cette grâce. 
Merveille inoiiie au Parnaflc;» 
Içs Rivaux devinrent amis. 

Depuis plus de quatorze lu^lrcsi 
Que j'y vois de Hçros divers l 
Quelle foule de noms illvflres 
Demande place dans mes vers ! 
p'un poids égsil dans la balance > 
Leurs travaux, pour la préfôrencç. 
Tinrent les efprits fufpendus ; 
Jt le mien incertain çncore , 
En les admirant tous , ignore 
Ceux qu'il doit admiirer Iç plus, 

3^ 



Ces uns il qui Clio révèle (m) 
tes faits obfcurs & reculés , 
î^us tracent l'image fidcllc 
De tous les ilîécles écoulési 
Des Etats la Ibmhie origine i 
les progrès , l'éclat > la ruine , 
Ilepaflênt encor fous nos yeux 3 
It préfens à tout, nous 7 fommes 
Contemporains de tous les hommes^ 
ït Citoyens de tous les lieux. 



Les autres du iècpurs des &l>le$^ ($) 

Apuyant leurs inftruâions , 
Ont orné les ijdts mémorables 
D*ingénieufes fiûions. 
Notre âge reQX)Uve un Homercf , 
Dans ce Poëme (c) fàlutaire. 
Par la Vert^ ineme inventé j . 
Les Nimpheç de la double ci*ne. 
Ne l'affranchirent de la Rime , 
Qu'en faveur, de la Vérité. 

(a) L€s Hiftorieni. I (OTciémaqac. 

{b) Les Poètes épiques, j 

Al} 



4 OdB a MBStCBURt 

Des depx (a) Souverains 4e la S^^enc^ 
L'afpeft a frapé mes efprits : 
C'eft fur leurs pa^ que Melpomene 
Conduit Cçs plus chers favoris.^ 
L'un plus pur, l'autre plus (ùblimej 
Tous dçux partagent notre eftiine , 
Par un mérite (différent : 
Topr à tour , ils nous font entendre 
Ce que Iç çq?ur a 4e plus tendre , 
Cç que i'elprit a de plus gran4^ 



D*un art encor plus difficile » 
Mais du peupl^ moins reCpc&é» 
Souvent plus d'une main habile 
^ous a fait (entir la beauté* 
Peintres f^) de l'humaine folie» 
C'eft vous qui prêtez à Thalic 
Le mafque qui couvre (biv front t 
Otl\ vous donc l'heureux artifice , 
Eu nous expofânt notre vice y 
Fait nos plaifirs de notre afironr^ 

« 

( a } Corneilier Racine. 
(h) Les Commues. 



Un noui^eau (4) Speélacle m'appelle, 
<Qui dans ^Italie inventée 
Ici, doit fervif de modèle, 
A ceux dont il fut imit«« 
J'y vois ^cUe gteite mérite 
Cet (b) Auteur dont le ftile invite 
La mufique à s'y marier ; 
Ses vers font riches , mais fans fefte j 
Et la matière n*cn eft vafte , 
XJuc par tart de la varier. 



Mais écoutons^ ce Bei-ger (^r^ joue 
Les plus amoureufès chantons; 
ï)u femeux Paftcur de Mantoue , 
ïl imite les tendres fbns. 
Un autre (i) à des chanfons fi belles, 
En oppofe de plus nouvelles. 
Entre eux j*aime à me partager? 
Et Pan , 1 inventeur de la flûte. 
Arbitre de cette difpute , 
N'ofe , lui - même , les juger. 

( « ) L'Opéra. I ( o Segrais. 

( b ) Qumaut. | ( <i ) m. de FontencIIe, 






A»*» 
Uj 



Ay gré de ce nouvçl Efope, (^)f 
les animaux prennent la voix^ 
Sous leurs difcours^ il envelop^ 
Des leçons même pour les Rois«. 
Vne douceur fimple y élégante r 
En riante par tou^ y pré&|3te 
La nature & la verité»^ 
De quelle grâce il les anime t 
Qui , peut -être que le fublime 
Cède à cette naïveté.: 

Ici, db Cenfêur dii Pamaflt> 
Je ne crains point d'être repris : 
Au poids dont fe ftrvoît Horace> 
Il fçait pefèr tous les écrits. 
Il connoît, critique équitable ^ 
Quel eft l'ornement convenable r 
Que chaque auteur doit employer^ 
Et toi- même 'fils de Latonne? 
Dans les préceptes qu'il nous donne» 
Tu ne trouvas ri^en à rayer. 

( « } La FomaiBf. 
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tar lui, la Mufe fatyriquc 
JEn nos jours, patut fans défaut. 
Par d'autres (/*) le panégyrique 
Ne s'eft pas élevé moins haut* 
Art pénible î prodige étrange 1 
Us nous plurent par la louange > 
Source ordinaire de l'ennui : 
La Satyre eut bien moins de peine 
A charmer la malice humaine j 
Avide des affronts d'auttui. 



Oud agrément, quelle harmotlie^ 
Dans ces (b) écrits ingénieux > 
Où l'Hyperbole & llronie 
Difputent à qui plaira mieux ! 
Ces difcours privés qu'on s'adreflcff 
Tribut d'eftime & de tendreflè , 
Y brillent des plus heureux traits. 
Par une fcconde préfence, 
Oeft ainfi qu'en trompant l'abiènce 
On en fufpendcit les regrets, 

(«) Les Panegyrilcs. 

\b) Lcctics ac lialzac & de Voiture^ 
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Les Vers, les éloquens Ouvrage* 
M'enyvroient de leur doux poifbn ; 
}*cn oubliois prçfquc ces Sages (*) 
Amis de Pexafle raifcn^ 
Snr mille eneurs, fiuits de l'enfance r 
Sut la nature & fa puiJBance > : 
Ils s'efforcent d'ouvrir nos yeux : 
Et ( ^ ) tel d*entre eux , avec les Grâces r 
Nous fait parcourir fur fcs traces , 
Tout Tclpace efifrayant des Cieux. 

Ici, trop de clarté me blefle; (r) 
.^e vois ces elprits dont TardeuF 
Va de la Divine fagefie , 
Sonder l'immenfe profondeur. 
Confidens du fouverain être, 
Jls fçavent par tout le conncître^ 
Du joug des- fens débaraffés. 
Ces Dieux dont j'ornois ma matière p 
Devant cette pure lumière. 
Sent des phantômcs éclipfés. 

(a) Les Philorophes. | de Fontenclle. 

{ b ) les Mondes de M» I (c) Lu Theofo^c». 



DE t*AcAî>tïiit Françoise. 

Long- t^ms l'Antiquité fçavantc (a) 
Nous recela mille Ecrivains i 
Mais des beautés qu'elle nous vante , 
Nous avons lieu d'être auffi vains. 
Les Plines & les Démofthenes , 
Les travaux de Rome & d'Athènes , 
Deviennent nos propres travaux; 
Et ceux qui lîous les interprètent , 
Sont moins par l'éclat qu'ils leur prêtent , 
Leurs Traduôeurs que leurs Rivaux. 



Âiâlote fous un nuage , 
Cachant un fens trop peu rendu > 
Même en parlant notre langage , 
N'étoit pas encore entendu j 
Mais un (Bdipe (è) infatigable 
Nous a de ce Sphinx refpeâable^ 
Découvert le fer^s le plus, beau : 
Sur les obfcurités antiques > 
Ses laborieufès critiques 
Ont cent fois porté le flambeau. 

( « ) Les Traduclears. 
( ^ ) M. Dacier. 



AT 



If» Ode a MEffsxEtTR». 

Après tant d'œuvtes renommées > 
ï>ont notre fiécle eft anobli , 
La langue qui les ;^ formées , 
Peut -elle redouter l'oubli > 
Non, fur cette langue chérie > 
L'Ignorance & la 9^rbarie 
Ne verferont point leur pçifon ^ 
Et tous les peuples d'âge (n âge > 
Y refpefterout l'aflemblage 
Des Grâces & de la Raifon.. 



Soutenez -nous, rapides Aigliesj f i*j5 
Pour nous voiï prendre votre cfSot, 
A l'exemple ajoutez dès régies.,. 
Qui le facilitent cncor.. 
D'une langue en vos mains fertile > 
Fixez l*uf^e difficile , 
Travail toujours trop peu vanté f 
D'autant pluà digne de mémoire ,, « 

Qu*on y femble immoler & gloiix «^ 
A la publique Utilités 

C«) ie Diûionoairc & la Grammaire*. 
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Vous , que diftingue la Naiffance , 
Ou l'éclat d'un illuftre Rang^ 
Soyez jaloux de la féance 
Qu'ici le feul Mérite prend. 
Venez - y protéger Minerve ; 
Le prix qu'elle vous en réfervc y 
Eft un nom vainqueur du trépas^ 
Loin les diftinâions ièn^iles : 
Il eft beau qu'avec les Virgiles y- 
Se confondent les Mécénas, 



Jouis, Aflemblée immortelle ^ 
D'honneurs tous les jours augmentés^ 
£t fois la fource & le modèle 
Des fçavantes Sociétés. 
Sans perdre l'éclat dont tu brilles , 
Tendi'e mère , prête à tes filles 
Des Omemens & des Appuis. 
Ceft ton exemple qui les fonde ; 
Et les derniers âges dU monde > 
T'en devront encore les fruits. 
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Il Ode a M*^* di l'Académie FrawÇ,. 

Que pour ton Protefteur Auguîlcr 
Ton zcle éclate à chaque inftant ; ^'%. 

De la louange la plus juÛe^ 
Tu lui dois l'hommage confiant. 
Mais non > pour mieux fèrvir ià gloire ^ 
Ne mêle point à Ton hifioife , 
Un art fbuvent deûvoué ; 
De quel fècours lui peut - il éçre ? 
Tu n*as qu'à le faire conncître > 
£t tu l'auras afTez loiié* 



Approuve que j'ofe te feirer 
Une offrande de ce^ Ecrits , 
Où l'ambition de te plaire , 
A mis peut - être quelque prix^ 
Si de plus fublimes ouvrages , 
3h 4e foroiffent les préfages , 
Tu pourrois d'un mot généreux.». 
Arrête > Défir chimérique. 
Et malgré l'orgueil Poétique y 
Cacfaons de téméraires Vœux» 
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DIS COUR S 

Sur la Poëfie en général , (^ fur 
l'Ode en particulier. 

Vaut qne de parler de l'Ode," 
qui paroïc ici mon premier fujet , 
j'ai crû devoir dire un mot de la 
''Poëfieengénéral, pour lui récon- 
cilier ceux qui font trop prévenus contre el- 
fe, &les convaincre dumoins, qa'elleireft 
pas toujours dangereufe.J'expoferaienfdhe 
mes conjectures furl'Ode , & fur lesbeautès 
qui lui conviennent. J'examinerai cet En- 
tnoufiafme , ce beau défordre qu'on exige 
fliT-tout dansl'Ode héroïque^ même fe Su- 
blime qui en doit être toujoursr(^)et;& en- 
fin comme une partie de cet Ouvrage confi- 
fie en des imitations des anciens Poètes lyiî- 

3ues , j'en prendrai occasion de dire un mot 
e leur caraûére ; à quoi je n'aputerzi que 
quelques réflexions (ur les Poëtes François 
qui ont travaillé dans le même genre. VoU 
la tout l'ordre que je me fuis propoie du» 
ce Difcours, 
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Au refte J'y prensla liberté de dire cre que 
je penfer II ieroit à fouhaiter que chacun ea 
usât de même. Après quelques contradt- 
âions qui en naîtroient , les fènthnens rai-^ 
fonnahles prendroient toujours le dellùs ; au 
lieu qu'un Refpeâ: outré pour les opinions» 
établies , ne (êrt qu'à en éterni&r les erreurs^ 

Là Po c s I e a eu de tout tems fè» 
Cenfeurs &fes Panégyriffes. Les uns ont cm 
qu'elle n'étoit propre qu'à corrompre l'et^ 
wk ; les autres qu'elle avoit pour fin de l'in-- 
ftniire : mais les uns & les autres , au lieu de 
Fexaminer en elle-même ,.fe (ont fondes fur 
l'ufkge différent due les hommes en ont fait. 

Ses Panegyriftes citent la morale & le» 
folides inftruâions qui font répafiduës dans^ 
les Poètes : ils s'appuient des Odes de Pin- 
dare , & même de ces Cantiques divins que 
les Ecrivains (acres nous ont laifles fur la 
grandeur & les bien£ùcs de Dieu, 
. Ses Cenfeurs fe récrient au contraire fiir 
tes fauffes idées que les Poëtes (s (ont for* 
mées de la vertu , & fur les fables extrava*- 
gantes qu'ils ont débitées des Dieux. 

Tout cela n'eft point la Pbëfie ; & cette 
manière d'en juger, eft une iburcemfinie de 
contradiâions. H n'y a. qu'à établir précifé*- 
ment en quoi elle contme , & régler enfuite 
làr-dei&is ^ le Jugement qu'on ea doit faic^ 
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Elle n etoit d abord différente du Uil-^ 
cours libre & ordinaire, que par un arran- 
gement mefuré des paroles , qui flata To- 
teille à mefure qu'il te perfeâionna. La Fi* 
^ion furvint bientôt avec les Figures; j'en* 
tens les Figures hardies , & telles^ que TElo-' 
^uence n'oferoit les employer. Voilà , je 
0*0!$ ^ tout ce qu'il y a d'e£kntiel à laPoë-« 
fie. 

C'eft d'abord un préjugé contre elfe qu^ 
cette fingularité ; car le but du Difcoura^ 
n'étant que de k f^ire entendre , il ne pa-- 
xoît pas raisonnable de s'impofer une con- 
trainte qui nuit Souvent à ce deifein « fic 
qui exige beaucoup plus de tems pour y 
réduire fa penfée , qu'il n'en faudroit pour 
fuivre iimplement l'ordre naturel de k% 
idées. 

. La Fiâion eft ençc^e un détour qu'oi» 
pourroit croire inutile ; car pourquoi ne pas* 
dire à la lettre ce qu'on veut dire, au lieu de 
ne préfenter une chofe ,. que pour fervir 
d'occafion à en &ire penfer une autre ï 
. Pour les Figures ,. ceux qui ne cherchent: 
que la vérité , ne leur font pas favorables; 
ii ils les regardent comme des pièges que 
l'on tend à l'efprit pour le féduire. 

C'eft fur ces prificipes que les anciens^ 
Philofophes ont condamné la Poëfîe. Ce^ 
{>endanc malgré tous ces préjugés, elle n'at 
a^fiio^ de jmauvais que Tabus qu'on enpeuir. 
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faire , ce qui lui eft commun avec rEloqueif- 
Ce. On voit feulement que fan unique fin 
eft de plaire. Le nombre & là Cadence cha- 
touillent l'oreille ; la Fiôion flate Timagi- 
Dation ; & les Fadions font excitées par le» 
Figures. 

Ceux qui fe fervent de ces avantages pour 
cnfeigner la vertu , lui gagnent plus lûre- 
ment les cœurs , à la faveur du plaifir ; com- 
me ceux qui s'en fervent pour le vice , en 
augmentent encore la contagion par Tagré- 
xnent du Difcours. 

Mais ce choix ne tombe point fur la Poë- 
Cc j il caraftérife feulement lesdiflFérens Poë* 
tes , & non pas leur art , qui de lui-même 
eft indifférent au bien & au mal. 

Il eft vrai que comme cet art demande 
beaucoup d'imagination , & que c'eft ce ca« 
radére d'efprit qui détermine le plus fou- 
vent à s'y appliquer , on ne fuppofe point 
aux Poètes un jugement fur , qui ne fe ren- 
contre gueres avec une imagination domi- 
nante. En effet les beautés les plus fréquen- 
tes des Poètes confiftent en des images vi- 
ves & détaillées , au lieu que les raifone- 
xnens y font rares , & prefque toujours fu- 
perficiels. 

Ils ont laiffé le Dogmatique aux Philo- 
fophes ; & ils s'en font tenus à l'imitation , 
contens de l'avantage de plaire, tandis .que 

U^ autres afpicoient à Thoaneur d'infiiuijre« 
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Je fçaîs que de grands hommes otit fup- 
fFofé à prefque tous les genres de Poëfîe , 
des vues plus hautes & plus folîdes : ils ont 
cru que le but du Poëme épique étoit de 
convaincre Tefprit d'une vérité importante; 
que la fin de la Tragédie étoit de purger les 
pailions , & celle de la Comédie de corri- 
ger les moeurs. Je crois cependant , avec le 
refpeft que nous devons à nos Maîtres , que 
le but de tous ces Ouvrages n'a été que de 
plaire par fimitation. 
: Soit que f imitation , en niuItipGant en 
uelque forte les événement & les objets , 
atisfafle en partie la curiofité humaine ; foit 
qu en excitant les paflîons , elle tire l'hom- 
me de cet ennui qui le faifit toujours , dès 
qu'il eft trop à lui-même ; foit qu'elle inf- 
pire de l'admiration pour celui qui imite ; 
îbit qu'elle occupe agréablement par la 
comparaifon de l'objet même aVec l'ima- 
gé ; foit enfin , comme je le croîs , que tou- 
tes ces caufes fe joignent & agiffent d'intelli- 
gence ; l'efprit humain n'y trouve que trop 
de charmes , & il s'eft fait de tout tems des 
plaifirs conformes à ce goût qui naît avec lui. 
. Les Poctes ont fenti ce penchant en eux- 
mêmes , & l'ont remarqué dans les autres. 
Ainfi^ certains déplaire en s'y abandonnant, 
ils ont imité des événemens &des objets , 
ce que leur humeur particulière leur en 
g fait juger le plus agréable. 



tt Discours 

Les imaginations tranquilles & taucîieeS' 
des agrémens de là vie champétfe, ont in- 
venté la Pocfie paftorale. Les imaginattoas 
vives & turbulentes qui ont trouvé de la 

{grandeur dans les Exploits militaires & dans 
a fortune des Etats , ont donné naifTancc 
\ au Pocme épique. 

^ Ceft d'une humeur trifte & eompatif- 
faute aux malheurs des hommes que nouf 
eft venue la Tragédie ; comme au contrai- 
re, c'eft d'une humeur enjouée , maligne, 
ou peut-être un peu philofophique , que. 
font nées la Comédie & la Satyre, Mais en- 
core une fois , dans tous ces diflférens ou- 
vrages , je penfe qu on n'a eu communément 
d'autre deiTein que de plaire , & que s'il s**/ 
trouve quelque inftrudion , elle n'y eft qu'à 
titre d'ornement. 

On a prétendu pouver qu'Homère s'étoît 
propofc d'înftruire dans fes deux Poëmes 5 
que riliàde ne tendoit qu'à établir que la 
difcorde ruine les meilleures aftaires ; Se 
que rodiflee faifoit voir combien la pré- 
tence d'un Prince eft néceflaire dans fes 
Etats. Mais ces vérités fe fentent peur-être 
mieux dans la fîmple expoiition que j'en 
fais , que dans l'Iliade & TOdiflée entières , 
où elles me paroiflent noyées dans une va- 
^ riété infinie d'événemens & d'images. 

Je fuis contraire en cela , à des Auteurs 
d'un fi grand poids ^ que je n'expoCb mogr 
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Sentiment qu'avec dcBance , quoique j'aye 
f laton pour moi. Il banniflbit Hopere & 
tous les Foëtes de fa République. Pltha-' 
gore même ne lui pouvoit pardonner non. 
plus qu a HéGode ^ d'avoir parlé indigne-^ 
ment des Dieux ; & il les croyoit ccernellen 
ment punis dans le Tartare. Si les Apolo^ 
gifles du Pocme épique avoient raifon , Ho» 
mère eût dû tenir le premier rang dansles^ 
yûës de Platon ; maisce Philofophe ne trou«* 
va dans la Poëfie qu'un plaifir fouvenc dan-* 
gereux ; & il crut que la morale y étoit tel- 
lement fubordonnee à l'agrément ,. qu'oi» 
^'en pouvoit attendre aucune utilité pour 
les mœurs. 

Pour moi j*avoiie que je ne regarde paa^ 
ks Poëmes d'Homère comme des Ouvra-r 
ges de morale , mais feulement comme des 
ouvrages où l'Auteur s'eft propofé parti-* 
culiérement de plaire ; excellens dans leur 
genre» par rapport aux circonftances oi^ 
fls ont été faits ; comme la fource delà Fa* 
"ble & de toutes les idées Poétiques > en ua 
mot » ccMnme des chef-d'oeuvres d'imagi- 
nation , remplis de faillies heureufes & 
d'une éloquence vive , où les Grecs & les 
Latins ont puifé ^ & que les Modernes fe 
font encore honneur d'imiter. 
. Voilà ce que }é penfe auffi à proportion 
de la ^ûpart des Ouvrages de Poëfie qui 
Qous ibnt refiés. Les Auteurs y ont voa« 
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lu plaire , & ils ont atteint leiif but. Ce 
n'eft pas que dans ces fortes d'Ouvrages on 
ne put mettre le vice & la vertu dans tout 
leur jour , & infpirer ainfi pouf l'un & pour 
l'autre Tamour ou la taine qu'ils mérîtefnt : 
mais les Poëtes ont eu rarement cette at- 
tention. Au Heù de fonger à réformer les 
faufles idées des hoihmes , ils y ont la plu- 
part accommodé leurs fidions ; & fur ce 
principe ils ont donné fouvent de grands 
vices pour des vertus , contens de décrier 
les penchans les plus honteux &les pailtons 
les plus groflîéres* 

Mais enfin , quelque ufage qu'on ait fait 
conununément de la Poëfie , elle n'en eft 
^as moins indifférente en elle-même , & il 
dépendra toujours d'un Auteur vertueux de 
la rendre utile. Ainfi Ménandre réduifit à 
une peinture innocente dès mœurs , la Co- 
médie où régnoit auparavant la médifance, 
Ainfi Virgile , le fage imitateur d'Homère , 
foutint mieux que lui la majefté des Dieux, 
& imagina un Héros, je ne dis pas plus agréa- ' 
ble , mais plus digne d'imitation qu'Achil- 
le. Ainfi Pmdare dans ce qui nous eft re&ê 
de lui , fit fervir à une faine morale , l'Ode 
qui jufques-là avoit fervi fouvent à la vo- 
lupté & à la débauche. 

Quelques perfonnes fe fcandalifent de 
cette indifférence où je laiffe la Poëfie. Ils 
la déterminent uniquement à inftruire j & 
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a on refufe de la confondre comme eux avec 
la Philofophie , leur zélé ira bientôt iu& 
qu'à en faire la Théologie la plus fublime* 
Voici leurs raifons. Les premiers Vers qnt 
été employé^ à la loiîange ^es Dieux* Le$ 
Poëtes ont été les premiers Philofophes. Jç 
reçois volontiers ces faits , fans en admet- 
tre les conféquences. On pouvoit loUer le$ 
Dieux en profe , ^ fe fervir du langage or- 
dinaire ppur enfeigner la vérité. Ces ma^- 
tiéres ne font donc point çifentiçlles à h 
Poëfie,qui n'eft par elje-même qu-un moyçu 
de les rendre agréables. Les premiers Tnéo« 
logiens comme les preniiçrs Philqfophes ^' 
ont eu raifon de s'en fervir pour intereflei: 
les hommes par l'agrément, à ce qu'ils vou;- 
loient leur apprendre. Il eft toujours cer^- 
jain qu'entant que Poëtes , ils ne fe font 
propofé que de plaire ; les autres vues qu'ils 
^voient ^ leur méritoîent d'autres noms^ 

On infifte , §c l'on dit encore d'après l^ 
Anciens , que la Poëfie eft un art , & qu^ 
tout art a néceflairement une fin utile. Ce 
qs'il y a de clair dans cette propofîtion ; 
c'eft que tous les Arts ont ]iw fin ; l'util^ 
qu'on ajoute ne fert qu'à rendre la pro- 
pofîtion équivoque ; à moins qije fquç CQ 
nom vague d'utile , on ne veuille auffi çom?« 
prendre le plaifir , qui efl en effet un 4^ 
plus grands l^efoins de Phpinme. 

Qui peut nier, p^r ej^çmple , que la Mwt 



jîque ne foit un art ; & qui cependant , s*îf 
lie veut fubtilifer , pourroit y trouver d'au- 
tre utilité que le plaifîr? 1 ,a Peinture a aiifli 
fes régies , quoiqu'elle ne tende qu'à -flâ- 
ner les fens par l'imitation de la Nature. Les 
îadions vertueufes qu'elle repréfente quel- 
<juefois , ne lui font pas plus propres que 
les licentieufes, qu'elle met auflîfouvent fous 
les yeux. Le Carache n'eft pas moins pein- 
tre dans fes tableaux ciniques \ que dans fes 
tableaux chrétiens ; & de même, pour re- 
venir à la Poëfie , la Fontaine rfeft pas moins 
Poëte dans fes Contes que dans fes Fables ; 
/quoique les uns foient dangereux & que 
les autres foient utiles. 

On dira peut-être que je ne penlê pas 
aflèz noblement de mon art. Le méfite n'eft 
pas à penfer noblement des chofes ; mais à 
les voir comme elles font , fans fe les afïbir 
bKr , ni fe les exagérer. Je ne cherche à 
jfaire honneur à mon art, qu'en l'employant 
à mettre en jour la vérité & la vertu. Cçft 
ice que je me fuis propofé dans œ% Odes : 
fur-tout , dans celles où limitation ne m% 
|Tas fait violence. 

• C E u X qi;ii ont pris parti pour TOde , & 
iqui lui donnent le premier rang dans la Poë- 
iie , s'imaginent qu'elle ne doit chanter que 
Jes /oiianges des Dieux fc des Héros 5 & il» 



tirent de ces fujets mêmes à quoi ils la bor- 
nent , une preuve de fa dignité. 

Mais il faut convenir que cette idée n'a 
f)obt de fondement folide : elle vient fans 
doute comme mille autres erreurs fur les 
ouvrages d'efprit , de ce qu'on a pris pour 
VeSence de TOde , la matière de celles q^uî 
ont eu d'abord le plus de fucçès. 

Le Public qui outre tout , & qui n'entro 
jamais dans aucun détail, croit d'ordinaire 
que l'ouvrage qui lui plaît le plus dans un 
genre , eft la perfeâion de ce genre-là , 8f 
Il ne veut plus rien approuver dans la fuite, 
que fur le modèle de ce qui a faifi une fois 
ion admiration. 

Ainfi s'établirent Içs régies du Pocme 




gfoe, dapres 
de, d'après Pindare : Régies utiles ^ jo- 
jdicieufes , pourvu qu'on n'exigeât pas pouir 
elles tm refped aveugle ; & que fans le ré^ 
yolter contre les exceptions qu'on y peut 
faire, on fut tppjours prêt d'admettre Ç9 
qu'on.y peut encore ajouter 

Pindare ne pouvoit choifîr d'ocçaCoti 
plus éclatante pour fes vers , ni plus utile 
pour lui , que les Jeux Olympiques. Il y 
pouvoit recevoir en un feul lieu les fuffra:^ 
ges de toute la Grèce ; & les vainqueurs 
jBXfités ^ h libéralité p^T }eur propre gloiir 
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re^ payoîent les louanges avec profufîoïC 
Aînfi Pindajre qui étoit né interefle ( c'eft 
vn défaut qu'on lui reproche » & dont il fe 
Viinte lui-même) s'appliqua à célébreras 
vainqueurs. Mais comto/^ leur mérite trop 
borné & trop uniforme , ne fourniflbit pas 
<le lui-même ^Sgz 4'itenduë au Difcour6 , 
il fe jetta fouvent à l'écart fiir la louange des 
Jîéros , dont prétendoient defcendre les 
iîens,& fur celle des Dieux qui protégeoient,' 
Ouqui avoient fondé la Ville d'où ils étoient. 
Voilà la matière des Ode$ qui nous foiit 
reliées de Pindare: mais fî noqs n'avions per» 
du fe^ Odes ^mour^ufes ic Bachiques , où 
peut-être étoit-il plus paffionné que Sapho, 
Çc plus gracieux qu'Anacréon , on croiroit 
|iujourd*huira:mour &la bonne cherté, des 
matières eflentielles ^^r TOde , avec autant* 
de raifon que la lo^îanjge des Pieux & des 
Héroç. 

f^orace qui fe nt un caraâére original 
^'yne imitation compofëe de Pindare ôç 
4*Anacréon , ne borna fa Ijrre à aucun fu«» 
jet ; & il iSt voir par une variété toujours 
élégante , que rien n efl: indigne ^ la no* 
tlefle de l'Ode^ Il defcendo^t fquVent des 
fujets les plus lublimes ai^x moins férieux ; 
^ il fe fçavoit fans doute aulli bon gré de 
la grâce qu'il donnok aux uns , que de U 
fp^ce qu'il donnpit aux autres. 
. J'aurai occajGon 4an$ 1^ fuite de parler 

plus 
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plus au long de Pindare & d'Horace. Il me 
•fuiEt à prcfent de remarquer qu'Horace n'a 
pas cru qu'il y eût de fujets particuliersà l'O- 
de. Lesfiennes roulent indifféremment furies 
louanges des Dieux &des Héros, fur la ga- 
lanterie , la table , la morale , & même la fa* 
tyre. Voilà l'Ode en pofleffion de tout ; & 
l'on juge aifément de-là , que ce ne font 
point les fujets qu'elle traite , qui forment 
fon caradére particulier. 

Ce n'eft pas que le choix des fujets (bit 
indifférent. Ils ont plus de véritables beau- 
tés les uns que les autres ; ils rendent les 
ouvrages plus ou moins eftimables , quoU 
qu'ils n'en changent pas la nature. 

Ce que l'Ode a d'effèntiel , eft précîféw 
ment fa forme ; j'entens ce nombre & cet- 
te cadence , différente félon les langues ^ 
mais qui dans quelque langue que ce foit ^^ 
lui eft toujours particulière. 

Cette mefure chez les Grecs n'étoît pas 
uniforme ; elle varioit félon les chants fur 
lefquels on compofoit 2 car toutes les Odes 
fe chantoient alors. Le terme d'Ode ne fi-f 
gnifie même que chanfon. Il y avoir auflî 
chez les Latins pluGeurs mefures ; mais il 
n'eft pas certain que toutes les Odes s'y; 
chantaifént. 

Parmi nous , elles ne'fe chantent point ; 
&leur harmonie confifte feulement dans 
régalité des ftances , dans le nombre & l'ar-; 
Tome J. B 
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rangement des rimes, & dans certains rê-^ 
pos mefurés qu'on doit ménager exaâe- 
ment dans chaque flrophe. Il s'enfuit de 
cette harmonie que l'Ode n'eft pas faite 
pour être lûë feulement ; & qu'on n'en peut 
fentir toute la grâce , qu'en la récitant avec 
une attention exaâe à fa cadence & à fes 
jrepôs. 

: Cependant cette mefure ne remplit pas 
tout le caradére de l'Ode. Il y faut ajoui 
ter la hardieffe du langage , qui ne lui eft 
commune qu'avec le Poëme épique , lors- 
qu'il ne fait pas parler fes perlonnages. Le 
Poète y eft Poète deprofeflion , au lieu que 
dans les autres ouvrages , il emprunte , pour 
i^hfî dire , un efprit & des fentimens étran- 
gers ; & il doit fe contenter alors de toute 
l'élégance du langage ordinaire ^ fans y laif- 
fer lentir d'étude ni d'afifedation. 

Les Poètes tragiques même qui. s'aban- 
donnent quelquefois à l'enflure , doivent 
touj ours être en garde contre l'excès de Tex- 
prellîon. Comme ils ne font point parler 
des Poètes , mais des hommes ordinaires , 
ils ne doivent qu'exprimer les fentimens qui 
conviennent à leurs adeurs ; & prendre 
pour cela les tours & les termes que la paC- 
fion offre le plus naturellement^ Racine n'a 
prefque jamais pafle ces borpes^que dans 
quelques defcriptions où il a affedé d'être 
Poète; comme daos celle de la mort d'Hip^t 
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pôllte , Qii l'on croit plutôt entendre TAu- 
teur que le perfonnage qu'il fait parler. Cor» 
neille fort auffi quelquefois de cette vrai- 
femblance , fur-tout dans ce qu'il a imité 
de Lucain. On voit bien à plus forte raifon, 
qlie le Poëte comique & le paftoral doivent 
te réduire à une naïveté élégante , & met- 
tre tout leur mérite dans Texaâitude de 
l'imitation. 

Mais les Poëtes lyriques , j'entens les au-^ 
teurs d'Odes , peuvent & doivent même 
étaler toutes les richeiTes de la Poë£e. Ils 
peuvent , fans nuire néanmoins à la clarté » 
parler autrement que le commun des hom« 
mes ; & pourvu que le fens foit fort , & que 
liss images foient vives , à proportion de la 
Imàxem du langage » ils auront^ d'autant 
plus atteint la perfedion de leiur art , qu ilsr 
auront plus heureufement hàz%£(lé» 
Ce Vers de Racine , 

] Le flot qui Tappoitâ , recule épouvante } 

eftexteffif daiisla bouché deThéramône; 
On eft choqué de voir un homme accablé 
de dotdeùr > fi recherché danî fes termes , 
& fi attentif à fa defcription. Mais ce mê- 
me Vers feroit b^au dans une Ode , parce- 
que'c'eft le Poëté qui y parlé , qu'il y fait 
maillon de peindre , qu'on ;ne lui fuppo- 
!k;point de paflîon violente ^tii^artage fon 
acttotion, & qu'on feni bîeri eh fin, quand 

Sij 
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il fe fert d'utt« expreffion outrée , qu'il Itf 
fait à deffein , pour fuppléer par Texagéra- 
tion de Timage > à rablence de la chofe mê^ 



me. 
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C'est ici le lieu d'examiner quel efb 

& quel doit être cet Enthoufiafme dont on 

fait tant d'honneur aux Poètes , & qui doit 

faire! en effet une des plus grandes oeautés 

de l'Ode. 

On fçait qu'Enthoufiafnie ne fignifie au- 
tre chofe qu'infpiration ; & c'eft un terme' 
au'on applique aux Poètes ,' par comparai-., 
on de leur imagination échauffée avec la 
fureur des Prêtres , lorfque leur Dieu les 
agitoit , & qu'ils prononçoient les Oracles, 

Voilà donc précifément lldée de l'En^ 
choufiaihie : c'eft une chaleur d'imagina- 
tion qu'on excite en foi , & à laquelle oiv 
s'abandonne ; fource de beautés & de dé- 
fauts, félon qu'elle eft aveugle ou éclairée. 
Mais c'eft le plus fouvent un beau nom 
^u'gn 4piW? ^<^^^vii ^ft leiRoias r^ifon-^, 
iiabl,e, 'î . ' 

On a paffé fous ce nom-l^ .bean^ oup> 
<i'obf(turitls & de çootretems. On faifoit 
gvacç aux chofes en faveur des expf effions 
^ des ipaniéerj; mais çen'eft pas toujours 
par cette fougue,, qije les Auteurs font le r 
plus dignes ^'îîpitation. Enthoufiafme tant . 

qu'on vpu4r4^ il .feiii.qM'U foit toujours gwiv 
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'^é pâf là raifon , & que le Pocte le plus 
échauffé fe rappelle fouvent à foi , pouf>ju- 
ger fainement de ce que fon imagination lui 
offre. 

Un Enthoufiafftie trop dominant reflem- 
ble à ces yvreflès qui mettent un homme 
hors de lui , qui Tegarent en mille images 
bizarres & fans fuite , dont il ne fe fouvient 
point quand la raifon a repris le deflus. Au 
contraire , un Enthoufiaune réglé eft com- 
me ces douces vapeurs , qui ne portent 
qu'aflez d'efprits au cerveau pour rendre 
rimagination féconde , & qui laiffent tou- 
•:jours le jugement en état de faire , de fes 
faillies » un choix judicieux & agréable. 

La plupart de ceux qui parlent de TEn- 

thoulîafme , en parlent comme s'ils étoient 

eux-mêmes dans le trouble qu'ils veulent 

définir. Ce ne font que grands mots , de 

Ibreur divine , de tranlports de l'ame , de 

mouvemens, de lumières, qui mis bout à 

bout dans des phrafes pompeufes , ne pro- 

duifent pourtant aucune idée diftinâe. Si 

:on fcs en ctoit, Tefience de l'Enthoufiafme 

çcft dé lie potivoir être compris que par les 

efprits du premier ordre , à h tête dèfquels 

-ils (e fuppofent ,^ & doiit ils excluent tous 

ceux qui ofent ne les pas entendre. Voilà 

pourtant tout le myftére, une imagination 

échauffiee. Si elle Teft avec excès ^ on extfa- 

iyagues û elle l'eft iBt>dépémenc,<.ie 'fùg^ 

JBuj 
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ment y puîfe les plus grandes beautés de U 
Poëfie & de TEloquence. 

C E s T de cet EnthouGafme que doit 
naître ce beau défordre dont M, Dèfpréaux 
a fait une des régies de TOde. J'entens par 
ice beau défordre , une fuite de ppnfées liées 
entr'elles par un rapport commun à la mê- 
me matière , mais affranchies des liaifons 
grammaticales , & de ces tranfitions fcru- 
puleufes qui énervent la Poëfie Lyrique, & 
lui font perdre même toute Ùl grâce. Dans 
ce fens , il faut convenir que le défordre èft 
un effet de l'art :. mais aufïî ilfaut prendi» 
garde de donner trop d'étendue à ce terme. 
On autoriferoit par-là tous les écarts im^r- 
ginables. Un Poëte n'auroit plus qu'à ex- 
primer avec force toutes les penfées qui lui 
viendroient fucceflîvement & au hazard iil 
fe tiendroit difpenfé d'en 'examiner le j-aj]^ 
port , & de fe faire un plan- dont toutes les 
parties fe prêtaffent mutuellement des beau- 
tés. 11 n'y auroir ni commencement , ni mi- 
tlku^ ni fin dâhsfonottVràtgp^,; ficcepeadant 
.rAut«ur le croiroît d'autant- .plqs.iublinie^ 
.jqu'il fcroitmôin^raîfonnablej . . 

Mais que prôduiroit Une paffeille cbmpo- 
.fition dansl'efpritduleâeur? Eîlen'y laii^ 
feroit qu'un étourdtflement caufépàr la ma- 
.^ficeacç ?&l'iiarmohîé dès^parolà:,! (ans 
.;^ Jaire'naîûrerijtte; des idées côii&fçi, 'qui 

i:' .1 
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fe chàfleroient l'une l'autre , au lieu de c6n^ 
icourir enfemble à fixer & à éclairer l'efprit. 

Pour moi je croîs indépendamment des 
exemples , qu'il faut de la méthode dans 
toutes fortes d'ouvrages ; & l'art doit régler 
le défordre même de l'Ode , de manière que 
les penfées ne tendent toutes <ju'à une mê- 
me fin; &que malgré la variété &lahar- 
dieife des Figures qui donnent l'ame & le 
mouvement , les chofes fe tiennent touj ours 
par un fens voifîn dont l'elprit puiife faifir le 
rapport fans trop d'étude & de conten^ 
^ion. 

- Nous avons d'un des maîtres de Fart une 
Ode pindarique , où il n'a pas mis un autre 
défordre que celui que je reconnois ici pour 
une beauté. L'Auteur n'y fort pas un mo- 
ment de fa matière , & il n'a pas jugé à pro« 
pos d'imiter Pindare jufques dans ces dî* 
greffions , où il étoit force par là féchereffe 
de fes fujets, 

Qu'U me foit permis de le dire ; les grands 
efprits qui font tellement frappés de l'obli- 
gation qu'on a aux Anciens , qu'ils impu- 
tent à ingratitude d'y trouver quelques dé- 
fauts , tombent ordinairement dans une ef- 
péce de contradidion. Ils trouvent d'un cô- 
té des raifons ingénieufes pour juftifier les 
Anciens de ce qu'on leur reproche , tandis 
que de l'autre ils fe gardent bien d'imiter ce 
cu'ils louent. La reconnoiifance & l'admis 

Bmj 
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ration leur împofent , quand 11 s'agît deJS 
Anciens ; le bon goût & Texade raifon les 
éclairent , quand U ne s'agit plus que d eux- 
jnémes. 

Cet Enthoufiafme qu'on exige dans l'O- 
de , doit briller dès le début même. Elle 
eft oppofée en cela à Tufage du Poëine épi- 
que , où l'on exige un commencement fîov 
pie & modefte. 

Horace raille le début d'un Poëme de 
fon tems , qui commençoit par ces mots : 
Je chanterai la fortune de Priam^ & toute la 
fameufe guerre rff Tr^f.Mbnfieur DefpréauX 
condamne auffi ce commencement de l'Â- 
laric : 

Je chante le vainqueur des vainqueurs de la terre» 

Et ces deux grands Critique? après avoir 
'donné un exemple du ridicule , propofent 
f)our modèle de la pef feftion , l'un , le dé- 
Dut de l'Odiflee : Mufe , raconte-moi les 
avantures de cet homme , cjui après la prifi 
de Troye , vit tant de pays & tant de moeurs 
différentes } l'autre , ce commencement de 
rËnéïde ; Je chante cet homme qui contraint 
de fuir les rivages de Troye , aborda enfin en 
Italie^ 

Mais fuppofons un moment que ces qua- 
tre propolîtions foient des commencemens 
d'Ode, Il faudra changer la critique ; & en 
j^ond^nant celles d'Homère & de Virgile j^ 



tomàie trop fimples, propofer les deux 
autres , comme le modâe de la pompe- qui 
convient à TOde, Pourquoi ce caprice appsp- 
Htent ? tâchoos de découvrir Ies.railbns , ^s'H 
iy en a , d*tmè oppofition fi marc^uée. " :> 
e ' Ondit contre les commenceniens de Pôq- 
-me trop «nâés^; ^qu'un exordé doit être {im^^ 
pie , & que cette régie eft générale : mais fi 
reflè étoit auili générale qîi'oii te' prétend , 
"Je^iébut des plus beIles{)desièi?oît viciéur, 
cCMS y prariD^ toûjoitHi desimiiaclès.KDîi'at- 
rt- on .qiie^®5 forces d'obvra»ges n^oht ^iiît 
*d'Ëxordé i ils en ont la plupart, fi Ton âp>- 
pelle Exorde le commencement d'un ou- 
vrage, lorfqu'onpeuti'enféparer, farts en 
itrpnquerlevéj^itableiujet^ Ilfautdorrccon- 
"venirique ce précepte dé Ia)f]mpliçit)é dk 
-f Exorde, ne regarde pas tontes ibrtes de 
'Poëfies, 

D'un autre côté , pour juftîfier la pom- 

3)6 ordinaire dans le début de l'Ode , on fe 
ërt de ta comparaUbiV d'un Palais , dont te 
-çortîqoe-dok être ricke Scfuperbe. Ceft 
Pindare lui-même qui commence laiïxiéme 
de fes Odes olimpiques par cette éclatante 
coraparaifon. Mais ne prendroit-on pas 
diroit de-là d'être moins fimpte dans le corn- 
•mencement du Poëme ? & ne peut-on pas 
lui appiiquier la comparaifen du Palais , dju 
moins auffi juftement qu'à TOdè ? • ' <i 
"^ On dira peutHCtrb que Je Poëtp^Jyriaue 

Jîv 
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fe donne la plupart du tems pour înfpir^; 
& qu'aiafi la timide précaution de qe point 
trop proinettre» ne conviendroit pas à, (à 
ifuppofitîan* Mais cette ridfott <!ombiei«»- 
core ;. car le Boëte épique, ne donne j>a$inoyi 
-plus Ion ouvrage ooiREne un travail hmtuin , 
>mâis.coixûiieIiJDéYélation'43 .quelque Mu-r 

Pour; moi , je nlmagîne qu'une raifon 
,de la:diflférence dojntJlLsIagit; jC^tîft ^ùe:fe 
Foëme éfant un^ûvra^ de looguei^aleiody. 
:il eft dangereux de kommèncerDdiunr -ton 
-difficile ià loutenirr; àaJieu qiiè !'0.de:ctaht 
reflerrée dans d étroites bornes', on ne court 
.-aucun i;ifqueà échààifier dabord le leéteur , 
-qui nraiira pas le>teins de .fe refroidir «par 
dâ longiipuh dà ^buvarfige* Ainfi un; homme 

^'- 'iq[maùaJèitàiairs*,nne'longue;co^^^^ 

vroit fe ménager d'abord , pour ne pas époî- 
Jferitrop tôt; fes' forces , & au contraire' ce- 
lui, qi^i.n'auroii; à. fournir qu'une petite caï^ 
riére , pourroit par ua premier effort. ^Ur 
gmenter fa Iégjér^4 natujnell^, &.-eaach^ 

' -.yerplus 'rapidement fa courfe* 

V I 

I O N. voit aiTei par tous ces ufàges-, que 

rôde tend particulièrement au Sublime, 

Ainfi les Poëtes lyriques ne (çauroients'ap- 

;pli,quer àvefc tjropdefoin aie eoimoître.Sc 

a le chercherv - i« .i. - i» ■ 

Mais je; ni f^ais- £ la nature du^SobliinQ 
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^fl: encore bien éclaircie. Il me femble que 
jufqu'à préfent on en a plutôt donné des 
exemples que des défimtions. II eft néan- 
moins important d'en fixer Tidée ; car les 
exemples ne font que des moyens de com 
paraiion , fujets à mille erreurs ; au lieu 
<jue les définitions font juger des chofes 'par 
tm principe invariable , (ans avoir recours 
à des Analogies toujours très-imparfaites, 
J'oferai donc escpofer là-deffus ma con-* 
jeéhire, qui ne peut être qu'utile, quand 
elle ne feroit qu'exciter quelqu'un à en trou-» 
ver le faux , & à lui oppofer la véritl. Je 
crois que le Sublime n'eft autre chofe que 
le vrd & le nouveau rélinis dans une gran- 
de idée , exprimés avec élégance & préci-» 
(îon. J'entens par le vrai , une vérité pofi- 
tive , comme dans ces paroles de Moyfe : 
DiâH dit que la lymiire je faffe , ^ la lumié^ 
refefit y ou feulement une vérité, de conve- 
nance & d'imitation , comme dans ce fen- 

timent d'Ajax : 

> 

CiandDieu , lens-noas le jour , &~combats contre nous; 

OÙ fur le caradére de ce Guerrier une fois 
connu , on voit qu'il a dûpenfer ce qu'Ho* 
mère lui fait dire. J'entens par le nouveau , 
la nouveauté des chofes en elles-mêmes , 
ou du moins celle de la manière de les or* 
donner & de les dire. 
: J'entens enfin par grande idée , les pen^ 

Bvj 
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fées qui étonnent l'efprit , ou qui flatehc 
l'orgueil humain. 

J'ajoute l'élégance &lâ brièveté , fans 
lefquelles tout cet aflèmblage manqueroic 
encore fon eflèt : mais en les y joignant , 
où ralIèmblera*t-on ces trois qualités que 
je viens de àlre , qu'on n'y fente auflî-tôt 
le Sublime ? Et au contraire > où le fentira« 
t-on , fi quelqu'une de ces qualités man- 
que? 

Tout le monde convient aujourd'hui 
^ue fans le vrai , il ne peut y avoir de fo- 
hde beauté , ni par conféquent de Subli- 
me. On peut bien féduire quelquefois fans 
lui ; mais l'illufion fe diffipe bientôt » & 
Ton traite de puérilité , ce que l'on avoit 
d'abord trouvé grand. Les pointes & les 
jeux de mots qui avoient été inventés pour 
iuppléer au défaut du vrai , ont cefle de 
plaire » dès qu'il a reparu. Il a réuni tous 
îçs goûts» ceux mçme qui ne le connoil- 
fent pas , le demandent , Se n'applaudiffent 
qu'à ce qu'ils prennent pour lui. 

La nouveauté n'eft pas moins néceflaîre 
au Sublime ; car il eft de foneflence de fai- 
re une impreffion vive fur les efprits , & de 
les frapper d'admiration. Le moyen fans 
nouveauté de produire ces grands eft'ets ? 
ce qui eft fcmilîcr à l'efprit, n'y {çauroit 
plus faire qu'une impremon languiÛante» 
Il eft vrai qu'en remontant au tems & 4tt3( 
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icirconftânces , où une chofe fublime a été 
idite, on reconnoit bien qu elle a dû éton« 
ner alors ; & on l'admire foi-même , en la 
regardant dans fon origine j mais l'imita- 
teur qui Ja répète , ne peut plus que fuiV 
-prendre reftime de ceux qui l'ignorent, 
'£c qui prennent fa mémoire pour du génië« 

La plupart des Ecrivains devroient re- 
chercher un peu plus la nouveauté 5 au pé* 
ril de donner moins d'Ouvrages. Us pen- 
fent que pour copier ce qu'ont dit de grands 
hommes , ils font eux-mêmes de grands 
hommes» Mais le Public ne s'y trompe pas 
comme eux ; & il fçait méprifer des Au-i- 
teurs qui ne lui difent que ce qu'il a cent 
fois admiré. 

Qu'on ne dife pas qu'il n*y a plus àé 
penfées nouvelles , & que depuis que l'on 
penfe , l'efprit humain a imaginé tout et 
qui fe peut dire. Je trouverois auffi rai- 
fonnable de croire que la Nature s'eft épui- 
fée fur la différence des vifages , & qu'il 
ne peut plus naître d'homme à l'avenir qui 
ne reffemble précifément à quelqu'autre qui 
ait été. L'expérience ne prouve que trop 
qu'avec cette reflemblance générale que les 
hommes conferveront toujours entr'eux, 
ils ne laiiferont pas d'avoir des différences 
confidérables. Je crois de même que nos 
penfées , quoiqu'elles roulent toutes fus- 
d^ idées qui npus font communes , peur 
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îvent cependant par leurs circonftancer; 
leur cour & leur application particulière, 
avoir à Tinfini qudque chofe d'original. 

Les grandes idées font encore eflèntiel- 
•les au Sublime; carcen'eft pas aflfez qu'il 
laife, il doit élever l'efprit, iSc c'eft préci- 
ornent cet effet qui le caraâérife. Il faut 
•donc de grands objets & des fentimens ex- 
traordinaires. La defcription d'un hameau 
peut bien plaire par la naïveté & la grâce ; 
mais Neptune calmant d'un mot les flots 
irrités , Jupiter faifant trembler les Dieux 
d'un clin d'ceil ; ce n'eft qu'à de pareilles 
images qu'il appartient d'étonner & d'éle- 
ver l'imagination. Pour les fentimens , on 
peut bien être touché des plus foibles & de 
ceux qui nous font les plus familiers : mais 
nous n'admirons que ceux qui font au*de£- 
fus des foibleffes communes , & qui par une 
certaine grandeur d'ame qu'ils nous corn- 
muniquent , augmentent en nous l'idée de 
notre propre excellence. 

Au refte, comme je l'ai dit, c'eft à l'élé- 
gance & à la précifion à mettre le Sublime 
dans tout fon jour. C'eft même quelque- 
fois la brièveté qui fait la plus grande for- 
ce des traits qui paffent pour merveilleux ; 
.& il ne faut au contraire qu'un mot fuper- 
flu^our énerver la penfée la plus vive, Ô4 
la dégrader du Sublime. 

Les Poètes lyriques doivent fe faire una 
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•Jol de cette précifion. Le ftyle difftis peut 
•convenir aux Orateurs : 11 leur eft- permis 
d'étendre leurs raifons , & de les offrir fous 
«diverf^s faces,pûur fuppléer par cette abon« 
:dance , à ce qui peut échapper aux Âudi« 
«eurs* On le doit paiGTer Quelquefois «par U 
même ralibn aux Poëtes de Théâtre ^ ^qm 
peuvent encore par ce moyen prolonger des 
mouvemens & des paffîons agréables. Mais 
il n'eaeftpas de même des Odes. Le Poëw 
te y doit compter fur toute l'attention^ du 
Ledeur ; & tâcher toujours d'exercer fpti 
•e^it pat un girand fens , que U fupeffluité 
des mots ne faÛe pas languir. 

Que vous ayez réveilie quelque idée, oti 
-quelque image ;, C ce ^ue vous ajoutez, ne 
ptoduît pas lin nouvel effet , refprfe du Lô- 
jôeur tombéauffi-tôt dans Tinaâion ; & fdfi 
<>reille même n'eft plus flarée de ce qu'il 
fent d'oifif dans votre ouvrage, 
V. Les Epithétes dans les Poctes médiocres 
-contribuent beaucoup à cettelâcheté de fty-» 
le ; comme elles font aux bons Auteurs un 
-moyen de fcfrce &de précifion. En effets 
jrien n'abrège tant lé dîlcoors , & ne multi- 

Î)Iie tant le fens , qu'une Epitbéte bien choî- 
îe : elle tient lieu prefque toujours d une 
Phrafe entière : elle fait une impreflîon vi- 
ve Sa inattendue ; & outre l'agrément de là 
i)riéveté , quelques LeôeurS fentent enco- 
-are, ce qui lait upe-partie deleur plaifir, h 
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peine & le mérite qu'il y a de s'exprimeï' 
atiflî heureufement , . malgré toute k torv 
trainte des Vers. « 

• Jefçais bien qju'én outrant xette briève- 
té i on devient néc^effairement obfcur , & 
jquju» Poëte tombe d'autant plus 'sifément 
;dws ee. défaut^ que ce qu'il a dit^ réveil?- 
lant en lui l'idée de ce qu'il a voulu dire, H 
fupplce toujours au défaut defon expret 
Con , fanss'àppertevoir qu'elfe ne fuffit pài 
|}ar .eUie-inéme > à exprimerr toute fa penw 

. Le m/eilkur remède à cela eft de cottfuk 
ter des oreilles fçavantes, fans trop s'inquié- 
-ter pouf fatisfaire ceux à qui la langue & les 
idées Poëtiques ne font pas ailez familié» 
.Jiesj GSit ennh un Pôëte ne prétend parler 
.€ju'aux gens d'efprtt:; & à moinfe que d'ea 
4û^e trop pour eux , il n'efn dira jamais, af- 
fez pour les autres. 

Voilà les réflexions que j'ai fakes fîir ce 
.<jui peut convenir à l'Ode; fur-tout à rO> 
oe héroïque. J'ai travaillé d'après ces idées 
Jle plus exaâement que j'ai pu; & je fou»- 
«mets également à la décifion des Sçavana» 
.& los réflexions & l'ouvrage^ 

J E dois préfentemént parler des Au- 
teurs quej'ai eu la: hardieffe d'imiter, pour 
u^onner une foibieidée des Odes. Greequeîs 
& Latines. S'&i çkoifi. iesFoëtes les plui,c4- 



ïcbres dans ce genre , Anacréon , Pindare 
& Horace. Ils avoient tous trois un génie 
fort différent; &je vais tâcher d'en faire 
connoître la diverfité , en rendant raifon 
des moyens que j'ai pris pour imiter leurs 
Ouvrages, 

Du caradére dont Anacréon fe peint 
dans fes Odes , on ne devoit pas attendre 
de lui d'autres ouvrages que ceux qu'il nous 
a laiffés. Il aimoit paiSônnément le plaifir ; 
& comme il n'imaginoit rien pour l'hom- 
me au delà de la vie préfente , il en mettoit 
le bon ufage à en confacrer tous les inftans 
à la volupté. La Parefle eft une fuite natu- 
relle de ce principe ; ainfi Anacréon qui vî- 
voit conféquemment , ne fe fatiguoit pas à 
^méditer ni à arranger de longs ouvrages $ 
il fe contentoit de mettre en œuvre quel* 
ques idées qui s'offroient d'elles-mêmes » 
&c qui s'arrangeoient peut-être encore par 
fentiment plus que par réflexion. Partagé 
qu'il étoit entre l'amoiir & la bonne chè- 
re, il n'a prefq n'écrit que pour nous le di- 
re. Le Plaifîr étoit fon occupation : la Ly- 
re n'étoît que fon délaffement. 

Un Auteur de ce caraôére ne fournit pas 
d'ordinaire de gros volumes , mais fouvent 
auflî ce qu'il donne en a Tair moins inégal 
& plus naturel. Telles font les Odes d'Ana- 
crcon ; courtes, fa parefle n'en eût pas foufc 
fert d autres; naïves ;, iln'écrivoit qoeçfi 
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3u*il fentoît ; toujours remplies de tour & 
'élégance , il attendoit les momens heu- 
reux de fon imagination, &ne faifoit pro- 
prement qu'obéir à fon génie. 

La plupart de fes Odes font de petites 
chanfons qui paroiflent diftées par TA- 
mour & par Bacchus. On les a aflez heu- 
reufement imitées de nos jours , & peut- 
être fans deflein ; car comme chaque paf. 
(ion a fon génie , fes tours & fes expref- 
fions , l'amour & la bonne chère peuvent 
encore infpirer aujourd'hui ce qu'Anacréon 
penfa de ion tems: &je crois qu'en effet 
nous avons beaucoup de chanfons de fon 
goût, dont les Auteurs n'ont jamais lu leur 
prétendu modèle. 

Pour moi , j'ai tâché véritablement de lui 
reflembler dans les Odes que j'appelle Ana* 
.créontiques ; j'ai voulu y donner une idée 
de fon efprit, de fes mœurs & même de 
fon ftyle. Je me ferois peut-être contente 
• pour cela de traduire quelques-unes de fes 
Odes , fi elles n'étoient déjà toutes tradui- 
♦tes par des Auteurs que je refpede , & que 
je ne me ferois pas flaté d'égaler. J'ai mieux 
raimé , pour faire au moins quelque chofe de 
^nouveau , imaginer quelques fiâions du 
genre de celles d'Anacréon, les traiter à fa 
manière, & chercher félon mes forces, cet- 
te douceur & cette facilité de ftyle , qui 
*ibnt un de fes plus grands charmes. 
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. Chacune de mes Odes a un rapport par- 
ticulier à quelqu'une de celles d'Anacfeon, 
Par exemple , il fouhaite dans une des fien- 
nes de devenir tout ce qui fert à fâ mai- 
trèfle : j'en fais une , où je fouhaite d'être 
tout ce qui plaît à une maitrefle que j'ima- 
gine exprès pour cela y car fans maitrefle , 
le moyen d'imiter Anacréon ? » 

II décrit plufieurs fonges agréablçs , mal- 
heureufement interrompus : pour l'imiter , 
je fubftitue à la narration la chofe même , 
& je me fuppofè dans l'illufîon d'un fonge 
u'on détruit en me réveillant. Il dit dans 
a première Ode que fa Lyre ne veut chan- 
ter que les Amours , & il raconte que > 
quoiqu'il l'eût remontée de cordes nouvel- 
les pour chanter les aéèions des Héros , elle 
XïQ rendoit cepôrtdant que d'amoureux ac^ 
cords. J'exécute ce qu' Anacréon raconte» 
Se en voulant câébrçr la gloire de Mars » 
je me laifle infenfiblement entraîner à une 
iiigreflîon fur fes amours avec Vénus , d'où 
Je ne puis revenir au fujet que je m'étois 
propofé. '■ 

: C'eft ainfi que je tfâche de i'eflèmbler ^ 
Anacréon : j'ai imité même jufqu'à fa mo-^ 
•raie & à fès paflîonS que je défavoue. J'a^- 
vertis que dans ces Odes Anacréontiques ^ 
je parle toujours pour un autre, & que je 
be fais qu'y joiier le pef fônnage d'un Au*- 
^6ur j dont j'eia^^ieirois beaucoup plus Iç 
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tour & les expreffions que les fentîmèns; 

J'ai voulu donner auilî une idée de Pin- 
d.are dans les Odes que j'ai imitées de lui. 
C'eft un caraftére tout différent de celui 
d'Anacréon ^ des féntimens religieux , re- 
loge confiant de la vertu , une aigre cen- 
sure des vices , de l'élévation dans les pen- 
fée^, de l'énergie & fouvent même de Tex- 
xès dans l'expremon. Voilà les traits prin- 
cipaux de Pindare; voilà ce qui lui a acquis 
la primauté entre les Poëtes lyriques. Le$ 
5çavans , de fiécle en fiécle, lui ont confir- 
mé cet honneur ; & l'on ne peut fans témé- 
jité réfifter à tant, de fuf&ages ajoutés à l'ad- 
,;miration de Tes contemporains. 
. II eft vrai qu'aujourd'hui peu de gens font 
capables de l'étudier dans fa Jlangue ; que 
xeux même qui le lifent dans la traduâion 
patine, avouent la plupart ingénument ^ 
qu'ils ne le trouvent pas encore trop intel- 
ligible , & que nos plus habiles Ecrivainis 
auroient peine à en faire une traduâioa 
françoife , exade & en même tems agréa- 
ble. ^ :; 

Mais cette diiBciilté ^n'eft pa$ tout-à-faît 
la faute de Pindarç. L'obfcurité de fes peii- 
fées s'eft accriie à mefure que les circon- 
ftances qui y avoient rapport , fe font effa- 
cées y ou que fa langue efl devenue moins 
^miliére. Ces longues digreffions qu'on lui 
^ tant repxQcIxées^ étokat;i cofflmejei'À 



I 

j 



tvn I A Poésie. 

âéja fait voir , Tinconvénient inévitable de 
fes fujets ; & d'ailleurs les fables qu'il y ra- 
contoit des Dieux , intéreflbient alors les 
peuples autant qu'elles nous font aujour^ 
d'hui indifférentes. 

Ces Figures quelquefois fi exceffives ; 
ces manières de parler auflî obfcures qu'em- 
phatiques , étoient du goût de fon fiétle» 
Les Grecs les afFeâoientîur-tout dans leurs 
dithyrambes : ce qui fit naître ce Proverbe : 
cela s^entend moins cju^un dithyrambe. On 
prétend même qu'Ariftophane a voulu rail- 
ler ces Poètes , & particulièrement Pinda- 
re , dans cet endroit où il fait dire à So- 
crate , en parlant des nuées ; Ce font elles 
qui nonrripnt les Philofophes , les Méde* 
cins , les Devins , les Amans & lef Poètes 
/yr£<j«fi. Mais enfin, autantqu'onlepeut, 
il faut diftinguer dans les Auteurs les dé- 
fauts de leur tems d'avec leurs défauts par-» 
ticûliers. 

Pour donner une idée de Pindare avec 
moins de rifque d'ennuyer, j'ai fubftitué 
des Héros de nos jours aux Vainqueur^ des 
jeux olympiques , & la flûte que nous con-^ 
rioiflons , à celle que, décrit Pindare , & qui 
n'efl plus en ufage. : 

', J'^i développé quelquefois Çef pçniees ; 
& j'y ai ajouté quelques iranfîtionç , ^pOU^i 
ne pas trop heurter notre goût* A cela près, 
l'ai confervé autiwt qéie j'^ pu fe idées, >fon 
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ordre , fon efprit de narration , la hardîefle 
de fon flyle , & quelquefois fon excès , fur- 
tout dans rode où je le fais parler lui-mê- 
me y & dont je ne dis rien ici pour ne pas 
répéter l'argument qui la précède, 
c Horace eft le premier , comme il le dît 
lui-même , qui ait fait entendre aux Latins 
la âyre des Grecs ; il pouvoit dire encore 
qu'il l'avoit perfedionnée ; perfonne ne lui 
eût contefté cette gloire. 

Il avoit fur l'avenir les mêmes principes 
qu'Anacréon , qu'il a peut-être un peu trop 
rebattus dans fes Odes : mais il avoit en mê- 
me tems un naturel heureux , foutenu de 
la meilleure éducation ; & à la réferve de 
certains penchans qui à la honte de fon pays 
& de fon fiécle n'y étoient pas auffi odieux* 
qu'ils auroient dû l'être , 'on peut regarder 
Horace comme un des plus honnêtes hom- 
mes de l'Antiquité. Il avoit Tefprit étendu , 
varie , délicat & fleuri. Né également pour 
là fatyre & pour la louange , fes railleries 
pénétroient d'autant» plus qu'elles étoient 
moins grolfiéres ; & fes loiianges dégagées 
de cet air de flâterie qui rebute , pouvoient 

S>laire même à ceux à qui elles ne s'adref» 
bient pas. 

r Exaâ & riche dans fes defcrîptionss il y 
j&iêle toujours de tes leçaits naïfs qui mett'eikt 
prefque tes objets fousies yewç. Enjoii^ 
dans fa morale ^ ii ii^{uit d'ordkiair& faniqi 



■9 

S U R L A P O E ^ I E. Jff 

paroître y penfer ; & hors quelques occa- 
(îons où il s'emporte contre les vices des 
Romains avec la véhémence d'un Cenfeur, 
fes préceptes font toujours accompagnés 
d'un agrément qui ne contribue pas peu à les 
faire goûter. Enfin Horace a prefque traité 
tous les fujets , toujours d'une manière nou- 
velle , avec des figures & des expreflîdns 
également heureufes & hardies. 

J'ai ofé traduire quelques-unes de fes 
Odes, où je ferai demeuré fans doute fort 
au-deffous de mon original : mais comme 
il n'y en a point encore de traduftion pu- 
blique en vers François , qu'il n'en a couru 
de tems en tems dans le monde que de.fim- 
ples imitations , & même la plupart en vers 
irréguliers , je me fuis encore lailïe gagner 
à la nouveauté. 

J'ai donc traduit cinq de fes Odesfen ftro- 
phes régulières , où j'ai tâché de rendre tou^ 
tes fes idées , prefque toujours dans le mê- 
me nombre devers , qu'elles font rendues 
dans l'original. J'ai étendu quelquefois fes 
fables, & Éaît^ntrçr, pour ainfi dire, le com- 
mentaire dans le texte ; parce que ce qui 
s'entendoit à demi mot du tems d'Horace ^ 
n'eft pas aujourd'hui auffi connu ; & il ma 
femble. que dans une tradudion où Ton 
yeut plaire , le traducteur doit fuppléer ainfi 
à la diftance des tems , & tâcher toujours de 
rendre l'équivalent, aufli bien pour les faitsi 
que poui' les penfées, 
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Ceft par cette raifon que je n*aî pas tra-^ 
duit littéralement l'endroit de TOde à Mé- 
cénas , ou Horace parle des Lapices , de 
ryvrefle d'Hylée & de la révolte des Géans, 
J ai fuivi une excellente remarque de Mon- 
fîeur Dacier. Il prétend que toutes ces fa- 
bles qu'Hoface raflèmble ne fpnt qu'une al- 
lufîon aux guerres civiles ,* à la défaite d'An- 
toine & aux vidoires d'Augufte , fans quoi 
te Poète n'auroir pas eu raifon de confon- 
dre ces fables avec des événemens de la Ré- 
publique , & de les propofer enfemble à Mé-. 
cénas comme le fujet de fon hiftoire. Le 
fens caché d'Horace s'entendoit aiféme^c 
par les Romains , & ce détour mémerendoit 
la louange beaucoup plus délicate . & fai* 
foit une véritable beauté; mais aujourd'hui 
' il n'y a plus dans les paroles d'Horace que 
l'apparence d'un contre-tems ; aînfi j'ai cru 
devoir mettre à la place de i'allufion , les 
chofes qu'elle faifoit penfer , afin de rendre 
ma traduftion auffi claire que l'Ode pou- 
voit l'être du tems d'Horace. 

J'ai pris encore en quelqu'autfe endroit 
la liberté de changer le tour & la penfée 
d'Horace , pour un fens qui m'a paru plus 
agréable. Voilà un aveu un peu téméraire ; 
mais on nous doit pardonner ces hardiefles , 
pourvu qu'elles ne foient pas fréquentes»* 
Rien ne refroidit tant le génie qu'un refpeék 
fuperftitieux pour l'original. H eft caufe or* 

dinairement 
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dînairement qu'un tradudeur iclolâtre,pour 
vouloir rendi^e trop exadement toutes les 
beautés de fôn Auteur , n'en rend en effet 
aucune ; car il eft impoffible , fur-tout en 
vers, que toutes les circonftances d'une pen- 
ièe paffent avec un bonheur égal d'une lan- 
gue dans une autre. Il faut opter. On doit 
quelquefois négliger les mots les moins im- 
portans, pour enchérir, s'il fe peut, furies» 
eflentiels , afin de rendre par ces compen-* 
fetions , plutôt le génie èc l'agrément gé-- 
néral, que le détail fcrupuleux desphrafes, 
toujours languiffant & fans grâce. C'eft par- 
là qu'un Tradudeur peut être excellent ; 
C'eix par-là qu un Ledeur équitable doit ju- 
ger de fon mérite. 

U m'a paru , en examinant les Odes d'Ho- 
race, qtfil ne connoiffoit pas, non plus que- 
les Grecs fes modèles , ou pour càieux di- 
re , qu'il négligeoit auflî bien qu'eux un art 
que les Lyriques modernes ont obfervé, de 
dont ils ont abufé même affez fouvent ; c'eft 
d'arranger tellement fes penfées dans cha-* 
due ftrophe , quil y ait une gradation da 
fens , & qu'elles finiffent toujours par c& 
qu'il y a de plus vif, êcde plus ingé- 
nieux. 

L'abus de cette méthode a produit leJ 
pointes , où l'on ne cherchoit qu'à furpren- 
dre & à ébloUir l'efprit ; mais auflî en la né- 
gligeant , on perd un des plus fîirs mo yens^ 

Tome /. C 
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de plaire. Une bonne chofe ne le paroit; 
prévue pas après une meilleure : au lieu 
qu'en changeant d'ordre, elles font l'une & 
l'autre leur impreflîon ; & l'efprit parvenu 
ainfi par degrés à un fens complet & digpe 
de fon attention, fe repofe naturellement^ 
avant que de pafler à un. autre. 
. C'eft ce repos que fuppofe la feparation 
4es ftrophes ; & l'on comprend aflez par-là 
qu'il y faut autant que l'on peut , & fans 
préjudice du bon fens , ménager une efoé-» 
ce de chute capable de caufer quelque uir-v 
prife , & de donner quelque exercice à l'ef* 
prit, 

. C'eft danç cette vue que j'ai, ofé prête? 
quelques vers à Horace j- pour fermer les 
firophes un peu plu$ à notr^e raaniérô : car 
comme je l'ai déjà dit , toujours attentif 9^ 
s'exprimer proprement & avec délkateflèjil 
ne s'embarradoit pas diailleursf dç cette gra^^ 
dation dont je parle ;. il ne finiffoit pas mê-^ 
jne toujours fon fens- avec h ftrophe, & il 
ctoit obligé d'enjamber fur la fuivafite. 
; J'ai peine à croire que ce ne fut pas^là-un, 
vrai défaut ; car lat mefure de chaque flro* 
phe avoit fans doute été ordonnée pour l'a- 
grément , & cette mefure étoit violée , lor(^ 
qu'un fens fufpenduobligepit d'y aiputer de 
nouveaux nomb^esj: ou fii'on ne faifoit^au*- 
cune violence à la inefure , ce.devpit êne^ 
liuç fatiguç pQur J'efprit d$ fe fentir ^rçté 
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fur un fens interrompu. Ce qui me confir- 
pie dans ma penfée , c'eft qu'Horace eft plus 
retenu fur cet ufage, qu'il ne Tauroit été, 
s'il 1 eût cru fans confequence. 

Je n'ai rien dit de Sapho ni d'Alcée , 
parce que leur caradére eft déjà affez peint 
dans une des Odes que j'ai traduites d'Ho- 
race- Ainfi U ne me refte qu'à dire un mot 
de rOde Françoife , & des Auteurs qui ont 
acquis le plus de réputation dans ce genre. 

. Je ne remonterai que jufqu'àRonfard; 
peut-être eft-ce déjà trop. Ses ouvrages ne 
font plus lus , & je ne crois pas que beau- 
coup de gens veuillent juger par leurs yeux 
. de ce que j'en vais dire. 

'Cependant j'oferai avancer qu'il a imité 
Pindare , en homme qui connoiilbit fon 
modèle; jufques-Ià que ce qu'il emprunte 
d'Horace devient Pindarique entre fes 
mains. On retrouve par-tout dans fes Odes 
ces images pompeufes , ces graves fenten- 
ces , ces métaphores & ces expreflîons au- 
dacieufes , qui caraétérifent le Pocte Thé- 
bain. Il paroît même aflèz faifi de cet En- 
thoufiafme qui entraînoit Pindare ; & le 
mauvais fucccy de l'imitateur vient moins 
d'avoir mal fuivi fon modèle , que de n'avoir 
pas connu le génie de la Langue Françoi- 
fe. 

Ronfard ne laiflà pas d'être l'admiration 

Cij 
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de foti fiécle : maïs fa.^loIre ne lui furvécut 
gueres » & il eft enfin tombé dans un oubli » 
çlont il n'y a pas d'apparence qu*il fe relè- 
ve. Il eft vrai que Pindare eut à peu prèsîa 
piême fortune; & au rapport d' Athénée , du 
tems d'EupoUs le Comique qui vivoit cent 
ans après ce Poëte , fa mufe etoit déjà tom- 
bée dans le mépris ; mais elle reprit bien- 
tôt TEmpire , que perfonne depuis n'a ofé 
lui contefter» 

II n'y a pas lieu d'efpérer une pareille ré- 
volution pour Ronfard ; & d'autant moins , 
qu'il a été fuivi d'un Poëte pour qui le bon 
goût a réuni tous les fuffrages , & plus di- 
gne fans comparaifon de (ervii* de modela 
à rode Françoife, 

Malherbe nous a fait connoître dans les 
fîennes le prix des penfées raifonnables , & 
des expredlons propres & naturelles ; car 
pour ne pas entrer dans un trop grand dé- 
tail y je laide Mainard & Racan » quoique 
dans les Odes du dernier il y 4^ beaucoup 
de nobkfle $ & dans celles de l'autre beau-» 
coup de netteté. C'eft en quoi fur-tout ex- 
cella Malherbe. Son fens fe préfente de luî- 
niéme ; & le tour heureux de fes phrafês 
met pour Tordinaire fa penfée dans tout fou 
jour. 

Quoique nourri des beautés des Anciens, 
l\ en a rarement paré fes ouvrages : content 
4e s'en être fervi à fe perfeaioijner le ^out , 
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II iêmble avoir fongé dans la fuite à les éga- 
ler plutôt qu'à les imiter. Ses defcriptionfi, 
font vives, fes coraparaifons juftes &choi- 
fies , fes figures variées ; mais il ne s'enper- 
xnet jaiîiais de trop hardies ; & fage jufques 
clans fes emportemens , comme la dit un 
grand Critique , il a prefque toujours fait 
voir qu'on peut être raifonnable , fans être 
froid. 

Je fuis furpris cependant qu'après {ei 
Stances fur les larmes de faint Pierre , imi- 
tation où il paroît adopter avec plaifir les 
inauvaifes pointes de fon original , il ait pu 
revenir fi-tot aujudicieux & au vrai. Je fçais 
bien que dans fes Stances amoureufes, il en 
eft encore forti plus d'une fois i mais l'a- 
mour étoit alors » & a été long-tems après, 
recueil des Poëtes, Au lieu de fentîmens 
naturels , ils n'employoient que des penfees 
fubtiles & tirées qui n'éffleuroient pas feule- 
ment le cœur. Voiture même n'eft plus Voi* 
ture dans fes lettres amoureufes. Les Au-* 
teurs de fon tems ne fçavoient que donner 
la préférence à leurs maitreflfes fur TAuroro 
& fur le Soleil ; prefque tous les Ouvrages 
de Poëfie rouloient fur cette feule idée; & 
je ne comprens pas comment on a pu re- 
manier tant de fois une penfée qui devoit 
ennuyer dès la première. 

Malherbe en matière d'amour , dît fou* 
Tent des cbofes auflî outrées. Je défefpére 

Ciij 
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de l'atteindre dans fes Odes héroïques ; 
hiais je ne voudrois pas rimiter dans fès 
Odes amoureufes : car j'appelle Odes ce 
qu'il n*a appelle que Stances. Il croyoit ap- 
paremment que rOde ne conrenoit qu'à de 
grands fujets. 

On pourroit encore reprocher à Malher- 
be un défaut qui lui eft commun avec la plû-^ 
p^rt des Auteurs : c'eft de s'être loiié lui- 
même auflî fortement qu'il méritoit d'être 
loué par les autres. Cet ufage a commencé 
avec les Poètes , & on diroit qu'ils fe font 
copiés depuis les uns les autres , pour célé- 
brer leur mérite & fe couronner de leur pro* 
pre main. Ils félicitent le (iécle qui les a vu 
naître ; ils jouiflent d'avance de l'admira- 
tion de la poftérité , & leurs ouvrages ne 
craignent que les ruines du monde. Ce- 
la eft prelque devenu le ftyle de l'Ode : les 
bons & les mauvais Auteurs l'employent 
également ; & moi-même , à proportion , je 
fuis tombé là-defFus dans les plus grands 
excès. Mais je reconnois de bonne foi mai 
faute; & je tâcherai à l'avenir de faire mieux» 
& de m'en piquer moins. 

A en juger de fens froid » je ne (çauroîs 
croire que l'orgueil foit une bienféance de 
la Poëfie. S'il met quelque feu dans un ou* 
vrage , & s'il fait regarder à de certaines 
gens les Poètes comme des hommes infpi- 
jrés , il les avilit à des yeux plus philoio- 
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]i{t^ y qm les i^ardent comme des fous 
yvres de leur art êc d'eux-mêmes. Si ce*- 
pendant le mér4t« peut excuièr c^ défaut , 
Malherbe efl: aflèz juftifié, puifque tout le 
inonde eft convenu aivec lui de la perfeâion 
de fès v^rs : mais fa gloire en feroit-elle 
moins grande , quand on ne le compteroit 
pas lui-même au nombre de fes Admira- 
teurs ? 

De quelque beauté pourtant que (uiTent 
les vers de Malherbe , ils ne laiHerenr pas 
de donner encore i>eaucoup de prife à la 
crîtique. UÂcademie examina fes Stanceè 
pour le Roi allant en LimoCn : il nV en eut 
qu'une qu'elle admira toute entière. Le^ 
autres furent toutes convamcuës de quel- 
ques défauts ; & rien ne prouve mieux ^ 
dit M. Péliflbn , que les vers ne font jamais 
achevés. 

J'avoîs intérêt de rapporter cette cîrcon- 
Aance ; & je voudrois en effet que le Le- 
ôeur s^en louvînt à chaque faute qu'il re- 
marquera dans mes Odes ; il en feroit plus 
difpofé à me faire grâce. 

Eh ! le moyen que la mefure des vers , 
la tyrannie de la rime , jointe fur-tout à la 
contrainte de l'Ode , ne nous arrachent 
quelquefois un mot que nous fentons bieii 
n'être pas le plus jufte ,; mais que nous nous 
pardonnons en faveur de quelque beauté 
que nous ferions obliges defaerifier avec luit 

C uij 
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Ceft la meilleure excufe que ye puiâft 
.donner à des perfonnes que j'honore & qui 
m'ont fait des critiques judicieufes » dont 
je n'ai pu profiter. J'ofe les aflurer que ce 
n'eft ni obftination^ ni pareflè ; mais Fin^ 
puifTance du Poëte « & peut-être au(E celle 
de l'Art, 

Au refte je ne ferai point ici d'avance Ta* 
pologie de mes Odes ; le Public n'en juge* 
roit pas plus favorablement. Je n'ai à le 
prévenir que fur deux chofès. 

La première eft une contradiâion appa*^ 
rente fur la fin du Poëme épique > entre 
mon Ode du Parnaife & cette diâèrtatioo 
même. J'ai avancé au commencement de 
ce difcours que le Poëme n'avoit eflentielr 
lement d'autre fin que de plaire; au lieu 
que dans l'Ode j^e lui fuppofe le deffein 
d'inftruire. Mais il s'agiflbit là de célébrer 
}e$Mufes » j'y devois adopter des préjugés 
qui leur font honneur; ajoutez que lacho- 
fe eft quelquefois véritable , & qu'il y a de$ 
Poëmes où l'on s'eft propofé l'inftrudion* 
Mais j'ai dû dire ici les chofes préçifémenç 
comme elles font, ou du moins comme je 
les penfe. 

La féconde chofe fur laquelle j'ai à pré- 
venir le Leâeur » eft mon audace Poëcir 
que dans l'Ode de l'Emulation. Quelques 
gens pourroient croire d'abord que j'y man- 
que de reijpeâ aux Anciens ^ & j'avoue quç 
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ceîa me fiéroit moins qu'à aucun autre. M ils 
rqu'on y prenne garde , je me tiens toujours 
dans de juftes bornes : je relevé les obliga- 
tions qu'on a aux Anciens , & je me con- 
tente d animer les Modernes à une émula- 
tion que je crois néceflàire , & fans laquelle 
; le génie refroidi fe contenteroit toujours du 
médiocre. 

J'évite même d'entrer dans cette queftion 
. fi fameufe qui a fait une efpéce de fchifme 
dans les lettres. Je laiflè à décider aux Sça- 
. vans , qui l'emporte des Anciens ou des Mo- 
. dernes. Ma hardiefle ne va qu'à pofer pour 
principe la poffibilité de furpafler nos maî- 
tres ; & il me femble qu'on eft enfin^paryc- 
, nu à en convenir : mais quand cette idée (c* 
roit auffi fauiTe qu'elle eil vraie , Tillufion 
ne laifleroitpas d'avoir encore fes avantages. 
On fera toujours d'autant plus d'efforts pour 
atteindre les Anciens, qu'on défe^erera 
moins de les paffer. 

Je conviens que qui né fçait pas les ad- 
mirer où ils font admirables , n'écrira ja- 
. mais rien que de médiocre. Auffi n'eft-ce 
. pas contre une admiration éclairée que je 
. m'élève, mais contre un fentiment aveugle 
que l'on s'impofe fur la foi d'autrui , qui ne 
difcerne point comment & jufqu'où les cho- 
. fes font belles, & qui prodigue aux défauts 
mêmes les éloges qui ne font dûs qu'aux 
vraies beautési £n on mot ce n'efl poiqt un 
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préjugé légitime que je condamne , c'eft 
un joHg que je fecouë ; & j'ai cru que cette 
expreffion devoit lever feule tous les fcru- 
pules. 

Qu'on me pardonne encore cette réfle- 
xion : ce qui choque le plus les partifans des 
Anciens dans le jugement qu'on porte en 
faveur des Modernes , c'eft Torgueil qu'ils 
en croyent la fource. Ils regardent ceux qui 
portentce jugementcomme idolâtres d'eux- 
mêmes , & s attribuant , au mépris des An- 
ciens , une force de raifon &une fupériorî- 
té de génie, qu'ils n'avoient pas. Tant pis 
pour ceux qui fe féduiront fi groflîérement ; 
pour moi je comprens qu'on peut être mo- 
defte , en efpérant de paffer les Anciens, Il 
refteroit encore aflez de raifons de Têtre 
pour ceux qui les pafleroient en effet. Nous 
avons un avantage qui manquoit aux An- 
ciens , puifqu'ils font nos maîtres , & qu'ifs 
n'en ont pas eu , du moins d'auflî parfaits. 
Un génie médiocre , formé fur leurs exem- 
ples , peu t tenir lieu du génie excellent qu'ils 
ont eu fans autre fecours ; & enfin la perfé- 
étion des ouvrages pourroît être de notre 
côté,que l'avantage du mérite perfonnel fe- 
roit encore du leur. L'émulation peut donc 
fubfifter avec la modeftîe , & je demande 
feulement qu'on nous la permette à cette 
condition. 

Je n'ai rien à dire fur mes autres Odes j 
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fînon que je les al arrangées pour la variété* 
Amfi je finis en mé faifant honneur auprès 
du Public , du fuccès qtf ont déjà eu plu- 
Ceurs des Ouvrages que 3 e lui offre. Le r ar-| 
nafle , les Fanatiques , Aftrée^ l*Homme , 
le Poëme des Apôtres , & celui du Plaîfir 
font déjà connus par le jugement qtï'en a 
porté l'Académie des Jeux Floraux ; & TO- 
.de de la Gloire & du Bonheur du Roi dans 
les Princes fes enfans , & celle de la Sageffe 
du Roi fupérîeure à tous les événemens, ont 
auffi pour elles le jugement de TAcadémie 
Françoife. Les fuffrages déjuges auffi éclai- 
rés entraînent toujours TapproSation géné- 
rale. Je crains cependant d'être fexception 
de cette régie* ^ 

Je mets à la fiiîte de xne^ Ouvrages 
deux Odes Ft^çoifes ou Ton me loue , 
& quelques trad«u9ioiK Latines où Ton 
m'embellit. ïl y a un air de vanité à ex- 
pofer aînfi au Public des témoignages fi fla- 
teurs pour moi ; & c'eft là-deffiis que j*ai 
cru devoir me juftifier. 

Je ne prétens point me défendre d'une 
fenfibilité raifonnable : j'ai tâché d'y rédui- 
re les premiers mouvemens aue m'auroient 
pu caufer des éloges exagères ; & c'eft dans 
cette difpofition jointe à la reconnoiffance , 
que je les imprime. La plupart ont déjà cou- 
ru dans le monde. On pourroit m'accufer 
d'une indifférence fuperbe , fi j'évitois de 

Cvj 
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m'en faire honneur. Peut-être même juge* 
ra-t-on fur ces Ouvrages , <^ue jai eu moins 
à combatte la crainte de paroître vain , que 
celle d'être effacé par ceux qui me louent. 
C'eft un rifque que je cours avec plaifir; Ss 
la reconnoidânce d'un Autour ne içauraÎK 
gueres aller plus loin. 



LE 

DEVOIR. 
ODE 

A V ROI. 

ft U I , Grand Roi, je cedc s mon lilci 

I C'eft à lui de me foûtenir : 

I l'ofe encor plus hatdi qu'ApclIe> 

Peindre L O U I S à l'avenir, 

}'ai cru que les MuJês ladTécs , 

Sur tes vertus tant letrac^, 

H'avolent plus rien à nous diflcr ; 

Mais celle qu'aujourd'hui j'écoute ^ 

Mcmontte une nouvelle toute, 

Oïl mon acdeut va m'emponei;. 

9 
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Qu'au bruit de tes Armes terribles f 
D*autres étonnent l'Univefsj 
Tes faits guerriers 9 tes (oins paifibles. 
Ne font point l'objet de mes vers. 
Je peins cette ame plus qu'humaine , 
Sur qui la Raifon fouveraine 
Exerça toujours (on pouvoir} 
Jt d'un cœur qu'inftruit la Prudence^ 
Cette héroïque Indifférence , 
Que détermine le Devoir, 



^ 



- On a vu d'heureux Téméraires 

Affronter les fureurs Je Mars ^ 

On a vu des Rois débonnaires 

Protéger Thémis & les Arts : 

Le Devoir étoit-il kur guide ? 

D*un (àng pareffeux ou rapide , 

Ils fuivoient les impreffiorts > 

Et malgré l'erreur où nous fommes^ 

Souvent les vertus des Grands-homancs 

N'ont été que des paflîons. 



^ 
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L'ardeur d'une gloire frivole , 
Quelquefois enflâme un grand cœur> 
Alors la pafficn s'immole 
Au vain phantôme de l'Honneur : 
Yvres d'une douce fumée , 
Notre amour pour la Renommée , 
Kous arrache plus d'un efrcrt r 
La foif de tEfiime future. 
Peut même , malgré la Nature , 
Prêter des charmes à la Mort, 

Ce n'eft pas la Pîmpure fburce 
De tes vertus , ni de tes faits 5 
Vanté dn Midi jufqu'à TOurfe, 
Ce bruit ne t'occupa jamais : 
Tu ne fuis l'orgueil , ni la haine f 
Comme ces vains Héros * qu'Hélène 
Attira fur le Simoïs , 
Et l'avenir le plus fcverc , 
Dans ce que LO U I S a du faire. 
Verra l'hiûoire de L O U I S, 

* Achille & Agamemnon 
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En vain Rivale de Bellone , 
La Paix t'érale fés appas > 
Si-tôt que le Devoir l'ordonne y 
La France enfante des foldatSr 
Pallas te prête fon Egide,- 
Tu fçais Cçe autant qu'intrépide , 
Combattre & protéger les Rois: 
Sans témérité ^ (ans allarmes , 
Tu comptes pour prendre les"^ armes , 
Non tes ennemis . mais tes droits. 

Maïs au mépris de la vifti9ire> 
Etma^ré (es dons prodigués 7 
A peine du fein de ta gloire , 
Vois-tu tes fu jets fatigués 3 
De l'Olive tu ceins leurs têtes , 
Tu rachetés jde tes conquêtes. 
L'amour de l'ennemi domté ; 
Tandis que ton Peuple moins fage. 
Privé du prix de ton courage. 
Murmure contre ta bonté. 
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t'ontfuis, im les plus gtatids prodiges^ 
Par un principe eicor plus grand } 
Puifle miKher fur BB veRif/es-, 
Tout Roipaifible oo conquénnt. 
Aux cœurs que leur penchant domine , 
Fais aimer cette loi divine » 
Que les Rois doivent refpeâer j 
Et négligeant jufqu'à l'eftime. 
Que ton exemple magnanime 
les inftrutfè à lu métitcu 






A S T R E E. 

ODE 

A SON ALTESSE ROYALE 

MONSEIGNEUR 
LE DVC D'ORLEANS. 

rO t que la louange imporiujte, 
ilm ne veux que la mériter * 
P R I-N C E , plus grand que ta fortune , 
U» moment daigne m*écouter, ^. 

*4 S TR E^E , elte-mime m*in/pir^\ 
Vhommage que te rend ma L^re , 
Elle a décidé de mon choix : • 
Elle veut qt^en toi je révère 
Un cœur grand , modèle (ji*J!ncéfè, 
Tel qt^elle en formoit autrefois^ 



'I 
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Descend du ciel j divine A s t n e' e 5 
Bamene>nous ces jours heureux , 
Ou des Mortels feule adorée , 
Seule tu comblois tous leurs trœar# 
Mais (bus tes faintes loix , crcirai-je 
Que l'homme ait eu le privilège 
De fixer jadis les plaifirs ? 
Ou ce Régne fi favorable , 
N'eft-il qu'un phantôme agréable , 
Mé de nos impuiilans défirs. 

La Terre féconde &r psrée , 
Marioit l'Automne au Printemps > 
L'ardent Phœbus, le firoid Borée 
Re/peûoient l'honneur de fes champ» : 
Par tout les dons brillans de Flore > 
Sous fes pas , s'empreflbient d'éclorc f 
Au gré du zéphyr amoureux ? 
Les moiflbns inondant les plaines 9 
K'étoient ni le fruit de nos peines , 
î^i le prix tardif de nos vœux. 



^ 



Mais pour le tonheur de la vie > 
Cétoit peu que tant de faveurs j 
Thréfbrs bien plus dignes d*cnvie y 
Les vertus habitaient les cœurs: 
Percs , Enfkos , Epoux fenfibles , 
Nos devoirs , depuis fi pénibles, 
Faifbient nos plaifirs les plus douK> 
Et l'Egalité naturelle , 
Mère de l'amitié fidèle > 
Sous Tes lois nous uniâbit tousv 

Pourquoi fuis- tu > chère Innocence? 
Quel deftin t*enleve aux mortels a 
Avec la Paix & l'Abondance , 
DirparoifTent tes faints autels t 
Déjà Phoebus brûle la terre j 
Borée à ion tour la refierre $ 
Son fein^épuife nos travaux : 
Sourde à nos vœux qu'elle dédaigne , 
Il faut que le foc la contraigne 
Délivrer Tes biens à la faulx. 
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Chacun du commun héritage r 
Avide , fépara les champs 5 
Et ce fut ce pteijii^r pajrtagc , 
Qui fit les première mécontens^ 
Contre l'air variant (ans ceffc , 
Le Befoin père de l'Adreffe , 
Eleva les mur« & les toits ; 
Et pour tout J:efte de juftice , 
L'homme contrp fbn propre vice , 
Forma le frein homeux des loiy. 
« 

Aux cris de PAud^ce rebelîe , 
Accourt la guerre au front d'airain j 
La rage en fcs yeux étinccHe , 
Et le fer brille dans (à main : 
P.ar le faux honneur qui la guide. 
Bientôt dans fon art parricide , 
:S*inftruifait les peuples entiers; 
Dans le fai]g on cherche la gloire^ 
Et fous le beau nom de viâoirc , 
J^P mmxc ufurpe les lauriers^ 



^ 



Que vois-jie ? pn une frêle barque 
Quels infenfés fendent les e^iux ! 
A ce fpcftacle , en vain la Parque 
S'arme de fes mortels cifeaux 5 
En vain fefouleve Neptune , 
Et par une ligue commune , 
Tous les vents ont troublé les airs , 
Malgré la foudre qui l'efTraye , 
L*avarice obftinée effaye , 
De domter Içs vents & les mers. 
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Ceft toi , Furie infâtiabîe , ' 
Qui mets le comble à tous nos maux j 
Par toi , TEfpoir infatigable 
Embrafle les plus durs trav^tuic» 
Du fèin de h terre entr*ouverte 9 
Chers inftmmens de notre perte > 
^ L*arg^nt & l*or font arrachas : 
On les tire de ces abîmes , 
Ou fage & prévoyant nos crimes, 
La Nature les a cachés. 
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furcwr, Trahifcn mercenaire , 
L*Or vous enfante , j*en frpmis î 
Le frère nieurt des coups du frère > 
Le père de la main du fils ! 
L*Honneui: fuit , llntérét Hmmole j 
Des Icix que par-tout on viole , 
Il vend le (ilence , ou l'appui : 
Et le crime (croit paifîble , 
Sans le remords incorruptible 
Qui s'/lcvjC encor contre lui. 

Viens calmer ce défordre extrême , 
Aftrçe , çxauce mes (buhaits 5 
Je cherche l'homme en l'homme même : 
}1 a perdu iès plus beaux traits 3 
Qu'à ton retour tout (è répare , 
Pes cœurs que l'intérêt fçpare» 
Viens reflèrrer Les doux liens; 
Et fans la première abondance , 
Kens-nous feulement l'innocencç , 
EUp tjenp lieu dç tous les biens, 



^ 
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PAR ]>7A S S E. 

ODE 

A MONSEIGNEUR^ 

LE CHANCELIER 

QU E L L E eft cette foreur foudaine l 
Le mont (àaé m'cft d^voil^ j 
Et je vois jaiiliv l*Hypocréne , 
Sous le pied du cheval ailé. 
Un Dku , car j'en crois cette flâmç 
Que fon afpe^l verfe en mon amç , 
Pi^ fes loix aux chaftes Sœurs \ 
L'immortel laurier le couronne , 
Et fous fes doigts fçavans réfonne- 
Ç;i Lyre Maît;i:flir des cœurs. 
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De U fuperbe (a) Calliope , 
la trompette frape ks airs. 
Que vois- je î elle me dévelopc 
Les fecrets du vafte Univers. 
(^)Les Cieux , les Mers , le noir Coqrte ; 
L'Elyfée où la paix habite , 
A fon gré s'oflfrent à mes yeux. 
( r ^ Sa voix enfante les miracles , 
Et pour triompher des obftacles , 
Diipofe du pouvoir des Dieux, 

Sous f es my ftérieux prodiges , 
Mule , tu caches tes leçons j 
(i) Tu nous in/lruis , tu nous corriges j^ 
Par tes héroïques chanfons. 
L'Homme trop ami du menfonge , 
Souvent féduit par un vain fonge , ■ 

Du vrai ne fent pas la beauté s 
Mais ma%ré ce penchant coupablp , 
Tu fçais fous J'appas de la Fable , 
Lui Étire aimer ja vérité. 

( i ) tes defcf .puons. | ( rf, u fi„4„ p^^^ -p^^^ 

Tomi 7. T^ 
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Melpoméne (i» ) les yeux en laimà » 
De cris touchons vient me firaper; 
Quel art me fait trouver des charmes 
Aux pleurs que je fcns m'échaper ? 
]La Pitié la fuit gémiffante , 
La Terreur toujours menaçante > 
La foûtient d'un air éperdu» 
Quel infottuné &ut-il plaindre ? 
Ciel ! quel eft le fàng qui doit teindte 
Le fer qu'elle tient fiiTpendu > 

Maïs tes ris, aimable (^) Thalie> 
Me détournent de ces honcurs : 
D*un jîécle en proye à la folie , 
Tu peins les ridicules moeurs. 
Impofteurs , Avares , Prodigues, 
Tout craint tes naïves intrigues ; 
On s'entend , on fe voit agir. 
Tu bleifes , tu plais tout enfemble , 
Et d'un maCjue qui nous leflcmble , 
Ton art nous fait rire & rougir. 

. .. { 4 ). U Tragédie. I ih) Iz Comédie. 



(^) Quelle autre avec plus d'amatumc, 
Ajoute les noms aux portraits ? 
Le fiel découle de (k plume , 
La Colère éguifè fes tratts. 
Je la vois qui pleine d'audace , 
Chaffant mille Auteurs du Parnaflc , 
De lauriers dcpoUilk leur front i 
Et ce revers les laiflb en profe 
Au ris«, à la mal^ne joye 
Plus cruelle encor que tafiont. 

Qu'entens-je ? (i) Euterpe au pied d'un hétre^ 
Chantant les troupeaux , les jardins , 
Du fon d'une flûte champêtre. 
Réveille les échos voifins. 
(c) Deux Bergers que fa voix enchante ? 
Des biens tranquilles qu'elle chante , 
Viennent étudier le prix ; 
Et tous deux oient après elle. 
Sur une mufette fidelle , 
Redire ce qu'ils ont appris. 



9 
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(m) Mais ici fous des cyprès fombres» 
Une Nymphe l'oeil égaré , 
Redemande au Tyran des ombres 
Un amant trop tôt expiré. 
Querellant la Parque perfide. 
Le pâle Chagrin qui la guide , 
Lui creufe un tombeau fous &s pas. 
L'Amour approuve Tes allarmes > 
£t vainqueur tendre > il plaint des larnaes 
Qui iàn;$ lui ne couleroient pas. 

»... 

(B) Quelle Mufe de fleuri nouvelle* 
Qu*affemble un choix ingénieux > 
Fait des guirlandes immortelles ^ 
Ornement des Rois & deç Dieux ? 
Elle chante au gré de fon zélé. 
Le fils enjoué de Sémçle, 
Ou l*aveugle fils dç Vénus s 
Et quelquefois dans les allarmes , 
Elle ofe pour le Dieu des armes. 
Négliger l'Amour & Bacchus, 

(•) UElégic; r (^) L'Ode. 
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f OéftPolhîmnie, à tant de grâces ^ 
Qui peut méconnoître tes chants ? 
Autrefois fous le nom d'Horace > 
Tu fis tes airs les plus touchants. 
Aujourd'hui le Dieu xjui m'infpire, 
A 'daigné me prêter ta Lyre 
Poiu: célébrer le double mont, 
^i j*en ai foutenu la gloire , 
Mule , viens payer ma viftoire f 
D'un laurier digne de mon front. 

Ceft fait 5 pour prix de mon audaccf, 
J*entens qu'on décerne à mon nom 
Tous les honneurs de ce Parnaile 

Dont (a) PoHTCHAETRAINCfttApoUoiHl 

Des loix fouverain interprète. 
Toi de qui la fàgefTe prête 
Aux Mufes , l'appui de Thémîs j 
Phœbus veut que fous tes aufpices , 
Je confacre ici les prémices ( ^ ) 
Des triomphes qu'il m'a promis. 

C « ) ProteAcur de T Acadéw I ( t > VtcmUtt OEe de rA «i 
mit d€s Icojc floraux. | teur couronnée à Touloufe. 
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LA NAISSANCE 

DE MONSEIGNEUR 
LE DVC DE BRETAGNE. 

ODE 

\AU ROI 



GRANDKot>k Fortune zBisrvie , 
De tout tems a comblé tes vœux s 
liais de la plus heureufè vie , • 
Voici le jour le plus heureux» 
De ton petit-fils vient de naître 
Un Prince, après lui notre nîaîire> 
Et le préfage de la paix. 
^in£ le jufte ciel déclare 
Quelle eft la vertu la plus rare > 
S^ar le plus rare des bienfaits. 



î 
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Que cette fleur qui vient d'éclorc > 
Promet de fruits à nos neveux l 
Nous beniiTons déjà l'Aurore 
Du jour qui doit luire fur eux. 
Par-tout les temples retemiffent 
Des chants dçnt nos cœurs applaudifiênt 
Au ciel fi prodigue pour toi. 
Goûte > témoin de notre 2ék> 
Dans l'amour d'un Peuple fidèle , 
Le plus digoe plaifir d'un Roi* 

Joiiis de ces fincéres fêtes 
Que l'amour vient nous infpirer > 
Telles que tes juAes conquêtes 
En ont fait cent fois célébrer. 
Lorique I^foleil iè retire > 
U femble que fur ton empire 
Un autre fe leye^ Se nous luit 5 
Et notre joye ingénieufe. 
Malgré fon ^bfence ennuyeufè> 
Fait un nouveau Joiy: de la Nuit, 



^ 



•••• 






ta Odé au tl of; 

Par-tout de ces lances ardentes* 
Que fuit le Regard curieux > 
Kaiflènt mille Etoiles brillantes 
Qui font pâlir celles des Cieux. 
Par-tout réfonne l'Art d'Orphée : 
les JeiX^ triomphans de Morphée > 
Ont pris la place du Repos 5 
£t de tous côtés fur leurs traces 
Les Ris dançans avec les Grâces > 
Foulent aux pieds fès froids pavots» 

Qu'en ce Prince un jour fe confomme 
Tout ce qu'on -ofe en efpérer l 
Il efl ton fils> mais il eft hommes 
Sa jeunefTe peut s'égarer : ► 
Sous tes yeux^ jufqu'à fon automne ^ 
Qu'il fe prépare à la couronne ; 
Pour ce vœu nous nous unilTons, 
Bens-le digne de (à naiflànce j 
£t ce qu'en lui le Sang commence^ 
Achevc-le par tes leçons. 
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^-, Que ta fage valeur Knfpire > 
Modère en ce futur vainqueur ^ 
Le foin d'çtendre Ton Empire y 
Ordinaire écuoiil d'un Grand Cœur« 
Maître de tout> que la Juftice 
Elle feule l*affujetiffe 5 
Qu*il y fçache tout rapporter. 
Qu'aimé d'un Pe^uple qui doit naitre> 
Il faffe fon plaifir dç l'être , 
Sa gloire de le mériter. 

L'Hîftoîre a ïbupçonné qu'Auguftc 
D*un fbuci jaloux combatu> 
Vouloit qu'un Succeffeur injullc 
Servît de luftre à {à vertu. 
Moins efclave de ta mémoire > 
Tu formes tes fils à la gloire , 
Par tes leçons & tes exploits 5 
Content, fi plus grari45 que toi-mçme^ 
Us f enlevoient l'honneur fuprcmc 
D'être le Modèle des Rois. 



^ 
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Mais non , eux feuls mieux que nos veiScfi 
Mieux que tout tefTon d'ApoUon > 
Peuvent par leurs propres merfeilleSf 
Affûrcr l'honneur de ton nom. 
Leurs faits feront le témoign;^ 
De ces prodiges que notre âge 
Te voit fans ceflc exécuter. 
Au mépris'méme de l'Hilloire, 
L'Avenir n'o£ëroJt les croire , 
S'il ne les voyok imiter. 
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LA GLOIRE 

ET LE BONHEUR 

dV roi, 

DANS LES PRINŒS SES ENFANS. 

D E 
A MONSEIGNEUR. 

L' A s T R E fécond qui nous éclaire 7 
Devant qui les autres ont fui > 
Confond le regard téméraire 
Qui s'ofe éleVer jufiju'à lui j 
Mais y quand dans la nuë éclatante? 
Où lui-même il fè repréfente > 
"Sa fidelle image nous luit> 
Notre œiteque ce prodige attire , 
D'un regard tranquille l'admire , 
Dans l'Aftre nouveau qu'il produit* 



^ 
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Tel , d'un trop vif éclat m'étonne y 
l'amas des vertus de L O U I S ; 
De la gloire qui l'environne r. 
Les yeux mortels font éblouis, 
Ceft dans fa glorieufe Race , 
Qui feule à nos yeux le retrace y 
Que j'cfe aujourd'hui l'admirer ; 
Mufe , en fes vivantes images , 
Jfe veux lui rendre mes hommages^ t 
Pourriez-vous ne pas m'infpirei; } 

s 

OT©i> ( ^ ) la première elpérance 
D'un empire qu'il fait fleurir j 
Toi dont la tendre obéïflànce 
Vaut mieux que l'art de conquérir r 
Quand il veut t'armer de fa foudre y 
Tu fçais mettre les murs en poudre y 
Tu fuffis aux plus hauts projets 3 
Mais digne fils d*un fi Grand Maître.> 
Ta grandeur eft de (çavoir n'être 
Que le premier de fes fujets^ 

( A } Monfcigneux le Dauphin» 
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Quel prix ne dois- tu pas attendre 
De ce zélé ardent pour ton Roi ? 
Ta poftérité te va rendre 
Ce que LOUIS reçoit de toi* 
Vois tes fils > ces jeunes Alcides > 
Comme toi, juftes > intrépides y 
Par toi aimés & triomphans* 
Ainli de la venu d'un père, 
La récompenfè la plus chère 
£ft la vertu de fes enfans^ 

Si libère admire P h x l i p ï» E^ 
S'il voit tant de dons en lui feul y 
Il en reconnoît le principe 
Dans fon Père & dans fon Ayeul ; 
Heureux que le choix le plus fagc 
Fafle à jamais couler le Tage 
Sous de fi favorables loix ; 
Il voudroit pour le bien du Monde, 
Qu*un jour dans ta Race féconde y 
la Terre choisip lous &s Rois» 



f& LAGtoïRÉEt tfi Bonheur 

Regarde au milieu des allarmes > 
le Héros vainqueur de Brifac ? 
Vois (es défenièurs fous nos armes > 
Tomber en foule au triftc Lac : 
Que d'emploi pouf la Renommée î 
Déjà la viftoirc charmée 
Le comble des honneurs guerriers > 
Mais toujours fiére, elle s'étonne 
De voir un front qu'elle couronne , 
Si modefle fous fès lauriers* 

Pour fe delaflèr , il cultive 
Les Mufès , les paifibles Arts j 
Et de Minerve il joint l'olive 
Aux pénibles lauriers de Mars* 
Triomphant d'un âge rebelle > 
Ce n*eft qu'à l'ardeur d'un faint zélé 
Que fon cœur fe laifie enflâmer ; 
Le jufte ciel l'en récompenfe , 
Et de fon fang donne à la France 
Un fils que L ouïs va former. 



/ 
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Vaîrt cfpoîr qtfun inftant renverfe l 
Sort cruel ! ce P k i n c e n'eft plus. 
Gr AND R ô ï , Dieu tour à tour exerce 
Et récompenfe tes vertus, 
sûr de ta t>iété foiide 
Au chafte fein d*A d e l aÏd i > 
Il va réparer ces revers 5 
Et par une fuite de Princes , 
Durablfe appui de nos Provinces r 
Te rendre plus que tu ne perds. 

Tout me garantit ce préfage 'f ' 
les fanglans Duels abolis 5 
L'Heréfie en proye à la rage > 
Pleurant fi» temples démolis ; 
J'en croîs ton exaÛ€ Juftice r 
Fléau de la fraude & du vice j; 
Pour la paix tes défirs conûans ^ 
Certain de cet oracle augufte , 
Que le Thrône où régne le Jufte, 
l<]e craint point l'outrage des tems^ 



^ 
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Que CCS Princes qu'en un autre âge > 
Nos fils verront régner fur eux , 
Faffem {bus toi l'apprenriflàge 
Du grand art de les rendre heureux : 
Qu'au-deflus de leur grandeur même, 
ils préfèrent au Diadeine 

r 

La gloire de le mériter 5 

Et qu'à te fuivre auflî fiddie , 

Leur Race , aux Rois qui naîtront d'elle j» 

Infeigne encore à limiter. 
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LE DESIR 

D'IMMORTALISER 

S 2^ NOM. 

ODE. 

OU 1 f mortels > de ce que nous fommes 
Nous voulons de nombreux témoins ^ 
Et l'eftime des autres hommes 
Eft un de hos plus grands befoins. 
Nous ne fçaurions nous (àtisfaire 
D'un mérite trop folitàire; 
Nous cherchons un deAin plus beau ; 
Sans cefle avides de paroître , 
Nous croyons agrandir notre être , 
En gagnant un témoin nouveau. 



^ 
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Ccft peu, cette fupcrbc envie 
S'aâranchit des loix du trépas 5 
Elle veut qu'avec notre vie 
Notre nom ne pétiile pas. 
De nous-mêmes fauvons ce refte j 
Au fond du cœur le plus modefte 
Ce défir ifeft jamais vaincu ; 
Et nous voulons > malgré la Parque , 
Laiflér une éternelle marque 
Que du moins nous avons vécu» 

O toi 9 trop triftement folide , 
Philofbphique vérité 9 ' 

Me viens point nous montrer le Vuide 
D*une fauflè immortalité. 
Plus cruelle que falutaire. 
Ton fiinefte flambeau n*éclaire 
Que pour répandre un froid poifon. 
Laiffe-nous ce goût pour l*e(lime , 
Et refpeâe un inftinâ fublime > 
Plus utile que la raifon. 

1? 
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Îa lUdfon n*a qu'un foible empire , 
Ses trilles autels font defens j 
L'inftinâ qu'elle veut contredire 
Eft le moteur de l'Univers* 
Mieux qu'elle il fçait au fond des amci 
Allumer d'héroïques flammes^ 
Ceft à lui feul de nous régir. 
Elle n'arrache à fes captives 
Que des réflexions oifives i 
L'inftinâ plus puiffimt fait agir. 

Quelle lumière me 6it Ere 
Dans le cœur de ce fouvcrain , (s) 
Dont le délicieux empire 
Fit les plaiiirs du Genre Humainf 
Ami iélé de la Juftice , 
Par le charme impofteur du vice^ 
Ne fut-il jamais combatu ? 
Cent fois 3 mais l'amour de la gloire ^ 
Le foin confiant de fa mémoire 
Fut le foutlen de & vertu, 

{a) Titui. ^ 



J'ofè approfondir ce grand homme Ç'^y 
De qui la magnanimité » 
Digne même d*étonner Rome, 
Tente notre incrédulité. 
Pour qui vient dé s'ouvrir ce gouffirc ? 
Viâime d'un peuple qui foufifre. 
Il y court 5 quel eft Ton appui ? 
La mort à (es yeux n'eft point belle > 
Mais il n'envifage au lieu d'elle , 
Que le nom qu*il laifTe après luk 

A qui devons-*nous ces ouvrages r ( 

Brillans d'utiles agrémens , 
Qui xtipt&és dans tous les âges # 
En verront les derniers momens } 
Aux inventeurs de ces merveilles , 
La foif d'éternifèr leurs veilles > 
Tenoit lieu d'un cœur généreux. 
Us nous ^uroient laiffé féduire s 
Et dédaignant de nous inftruire , 
Us n'auroient penfé que pour eux» 

(«) Carcios. 



Non , que cet inftinâ que je loiie , 
Nous prépare un folide bien: 
Même en la cherchant , je l'avcii^. 
Cette immortalité n*ell rien. 
De ce que cette Enchantereflè 
Pieut arracher à la parefle , 
Nos neveux eux feuls jouiront^ 
Rien ne nous fui^ qu'un Ton frivole ; 
Qu'importe ! un grand cœur s'en conible 
Par le firuit qu'ils en tireront. 

Vous , hardis (autateurs des chpiçs p ^ 
Peuple idolâtrç du fçavoir , 
Qui voulez dans le fein des cau{è$ 
Tout approfondir & tout voir , 
la vérité vous le révèle 5 
L'ardeur d'une gloire immortelle 
N'cft qu'une aveugle impreffion j 
Mais pour agir avec courage t 
Elle-même, elle vous engage 
De vous rendrç à l'illufion« 



^ 
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Le fojge qui par connoiflance 
Se livre à cet inftiiiâ flateur , 
S'ailocie à la Providence , 
Suit le deflein du Créateur. 
Pour fervii* la race future, 
C'cft ^aiguillon que la Nature 
A mis en nous pour nous prefTer. 
Ne fbyons pas plus prudens qu'elle , 
"Et que notre Rai{bn rebelle 
Ne cherche plus à Pémouflèr. 




Souverain arbitre du monde , 
Quelle eft ta grandeur l Je la v<»$ 
Dans la fimplicité féconde 
De tes invariables loix. 
Si du mouvement la loi (âge 
De tous les corps foûtient l'ouvrage, 
Dans l'ordre que tu lui prefcris s 
La fociété n'eft durable 
Que par cet inftinâ immuable 
Dont tu r^ais mouvoir les efprits^ 
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A MONSIEUR 
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U E t eft œ mortel que j'obfervc? 

L*humble vertu lui fert d*appui: 
A fes côtes marche Minerve: 
L'ignorance fuit ckvanc lui« 
Mais quel prodige ! fur fes traces » 
Le Sçavoir raflemble les Grâces , 
Lui qui fi fouvent \ts bannit s 
Ah ! jie içais <pji je vois paroitre : 
PoiuTois-jc encor le méccmnoître } 
C'eft BicjHOK qui les t/runit. 
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Prête l'oreille à mon audace y 
D'un regard viens me fecourir ; 
J*ofe célébréf ce Parnaffe 
Que tes foins ont fait refleurir. 
J'y vois Vadroite Mécanique 5 
Ingénieufe , elle s'applique 
A mille prodiges nouveaux 5 
Elle force tous les obftacles , 
Et fait fervir à fès miracles , 
L'Air ^ie ï^eu, les Vents, &les Eaux. 




Uranîe aux Céleftes Voûtes 
Elevant fes hardis regards , 
Parcourt les inégales routes y 
Que tiennent les Aftres épars j 
Prévoit quel corps dans leur carrière 
Doit nous dérober leur lumière , 
Et nous en prédit les inftans* 
Sçait leur diftance , leur mefure , 
]Et tous les tangs que la Nature 
Leur a pfefcrits dans tous les Tems. 
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La Géométrie eft le guide 
Qui &ns cefle éclairant kuirs pas , 
Leur prête le fecours folide 
De ÙL Régie & <fe fon Compas. 
Ses foeurs avec elle infaillibles , 
Bien-tôt dans leurs fentiers pénibles, 
S'égareroient fansfadarté. 
Toutes fês démarches font fiîres , 
Et fa main à nos conje6bres 
Met le fceau de la vérité. 

Mieux tju'clle encor l'exaûe Algèbre j 
Ce grand art aux magiques traits, 
Aufli négligé que célèbre , 
Pénétre les plus hauts fecrets. ; 

La vérité , des yeux vulgaires 
A beau reculer lès myftéres , 
Il s'obftine à les dévoiler 3 
Et par un artifice extrême , 
En Pinrerrogeant êHe-méme, 
Il la force à fe déceler. 
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Moins haute > & non moins inilruâive , 
L'Anatomie en fes emplois , 
Du corps > où notre amç çft captjvç. 
Examine toutes les loix« 
Elle fuit ce fecret Méandre 
Que la Nature y fçut répandre , 
Dans tous les détours de Ton lit. 
En ià recherche ofons la fuivre ; 
Eh ! n'eft-il pas honteux de vivre > 
A qui n^ fçait pas comme il vit ? 

M^s hélas ! que de maux nous cauiè 
Ce coyps fi fbuvent abbatu 1 
Quel art à Tes douleurs oppoiç 
Des plantes l'obfcure vertu } 
La Botanique (ècourable 
Va d*un regard infiitigable 
Obfervçr Içur diverfité 5 
Et toujours fçavamment furprife 9 
De la main qui les organife , 
Adore la fécondité, 

«s 
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Je -Vois la Chimie attachée 
A £èrvir cncor fon deflein 5 
De la Nature trop cachée , * ' * * 

Seule elle fçaît ouvrir le fein i ^" * - 
Voit pai' quels fecrets affcmblages , 
Elle a varié fes ouvrages , 
Animaux, Plantes, Minéraux 5 
Et fçait en mille expériences > 
Faire à fort gré les alliances ',,<.. ^ . 
Et les divorces des Métaux. 

Sçavantes Sœurs y foyfez fiddlcs c . T /^ 
A ce <|ue préiagent mes vers: r' ' 

Par vous de cent beautés nouvelles., . , 
Les Arts vont orner l'Univers. . 
Par les foins que vous aHex-prendre , - 
Nous allons bien^tôt voir s'étendre • 
Nos jours trop prompts à s*écouler jr 
Et déjà fur la fombre Rive, 
Atropos en eft plus oifîve , 
Lachéfis a plus à filer. ' 



^ 
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MO K : céeur d*uhe gixenie fktal« 
Soutiendror-t-il toujours Pe^çr^ ]j 
Rempiira^t-eflel'intervale 
De mat Naiflancf; & de ma Mort ? 
Pour trouverxre caline:i^p:éable > 
Des Dieux partage inal^raUe» 
Tou$ mes em^eflemens (ont vatni. ^ 
En ont^ils feuls la jouifTance? 
pt le Défir & l'Efpérance 
Sont-Us pous les bien$ des Humains ? 



Ouï , d* une vief iitfortunéê : - 

Subiffons le joug rigoureux : 
C'eft l'arrêt de la dcftinée , 
Qu*ici l'homme (bit malheureux^ 
l'efpoir impofteur qui l'enflamme, 
Ne (en qu'à mieux fermer (bn Ame 
A l'heureufe Tranquillité* 
Oeftpourfouf&ir, qu'il fent, qu'il penfii 
Jamais le Ciel ne lui difpenfe 
Ni Lumière , m Volupté* . 



^ 



Impatient de tout connoîtfe j 
tt fe flatant d'y parvenir , 
L'Efprit veut pénétrer fon Ette > 
Son Principe & fon Avenir 5 
Sans ceflc il s'efforce , il s'anime^ 
Pouf fonder ce profond abîme > . 
U épuife tout fon pouvoir j 
Ceft vainement qu'il s'inquictte^ 
Il fent qu'une force (ècrette 
Lui défend de fe coiiteevoir» 

« 
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Maïs cet obftaclc qui nous trouble. 
Lui-même ne peut bous guérir ; 
Plus la nuit jaloufe redouble , 
Plus nos yeux tachent de s'ouvrir. 
D'Une ignorance curicufc 
Notre ame efclavc ambitieufc. 
Cherche encor à fe pénétrer. 
Vaincue > elle ne peut fe rendre » 
Et ne içauroit ni fe comprendre* 
Ni confentir à s*ignorer« 

Volupté , douce cnchantercflc , 
Fais enfin cefler ce tourment : 
Qu'une délicieufe yvrelfe 
lléparc notre aveuglement; 
A nos vœux ne fois plus rebelle j 
Et du cœur humain qui t'appelle > 
Daigne pour jamais te feifir. 
Eloigncs-en tout autre Maître j 
Que l'ambition de connoître 
Cède à la douceur du plaifir» 
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Mais tu fuis > la voûte azurée 
Pouf jamais f cnfefme en fon fein* 
Parmi nous ne t'cs-tu montrée 
Que pour t'y faire aimer en vain ? 
Il n'eft point de vœux qui t'attirent ; 
Tu fouf&es que nos coeurs expirent > 
Lentes Viftimcs de l'Ennui : 
Ou (bus ton mafque déleâable. 
Le Crime caché nous accable 
Du Remords qu'il traîne après lui. 

Tel qu'au féjour des Euménides , 
On nous peint ce fatal Tonneau , 
Des fànguinaires Danaides 
Châtiment à jamais nouveau : 
En vain ces Sœurs veulent fans ceffc 
Remplir la Tonne vengereflè , 
Mégère rit de leurs travaux 5 
Rien n'en peut combler la meflirc , 
Et par l'une & l'autre ouverture 
L'Onde entre , & fuit à flots égaux» 



^ 
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Tel eft en cherchant ce qu'il aime , 
Le Cœur des Mortels iinpuiflans 5 
Supplice affidu de lui-mcme ,■ 
Par {& vœux toujours renaifTans. 
Ce Cœur qu*iin vain elpoir captive> 
Pourfuit une paix fugitive r 
Dont jamais nous ne jôiiiflbns^ 
Et de nouveaux plaiiirs avide > 
A chaque moment il fè vuide 
De ceux dont nous le rempiiiTons» 

Toi qfte de U fmjere htimaîne' 
Tes vertus doivent excepter ,- 
FIEUBET, plains Vejpérance vainâ 
Dont favois oje me flater, 
'Mon zélé mefaifiit /tttendne 
Un plaifir folide à te rendre 
Cet hommage que je te dais ; 
Mais je n'ai , malgré mon attente ^ 
Q^une crainte reconnotjfante 
Qf^il ne fiit indigne de toi. 

9 



L> M o M n s, 

^U^/ivére qi^éqmtMhU , 
7V viux unftm dans nts Eerki , 
EUvi , n9mit»H , véritM* , 
I>ont U tour augmente te prix, 
JmUmx d'eèienir unfiifinff , 
]'»i litbé Marner cet euvragt 
X>e trsiii tUgnti ds u iqiuher ; 
Mail ji CTiùns ^titn ma hardieflii , 
Tu ne dJeBuwes ht fiiileffes , 
S^ mtn orgueil ffoil iw'j cMthet. 
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LA PUISSANCE 

DES VERS. 

O D E. 



M Us H, fi quelquefois tu fçus àmespenfees 
Unir d*agréablcs accords > 
Viens cncor fous le joug des rimes c^^encées 
Aflèrvir nie&nouTeauic tcan^or»; 



-^ 



Ke fbuflfre point dç vers qjje puifle un jour détruire 
L'oubli.) Hnjùrî^ix tn^rii s 

Qu'ils foient tels qu'à jorq^ on s'emprefTe à s'in- 
ftruirc 

Du langage où je les écris» 



D E « V E K S* JOf 

Ainfi 9 Grecs & Romains > à votre décadence 

Votre langage a furvécu; 
Le tems a fans effort détruit votre puifTance ; 

Mais vos ouvrages l'ont vaincu. 

Ces images enfèmble obfcures & brillantes , 
Où Pindare aime à s'égarer , 

Soutencorau^urd'hui des énigmes chanr.anto^ 
Qu'on ('intérefTe à pénétrer. 

De la vive Sapho, de Kntrépide Alcécr 

( ^ ) Du Poëte aux graves accens ; -. 

Et des chants douloureux du citoyen de Cée ^ * ) 
Les feuls reftes ont notre encens» 




Semblables à ces Dieux que la fuite des âges 
A mutilés fur leurs autels ^ 

Ce que la faux du tcms laiffc de leurs image» 
£n devient plus cher aux Mortels» 

(«) Sceiîcore» (^) SimotUde« 



loS LaPvissakce I>&S VERii, 

Qu'Horace connut bien l'élégance Romaine S 
Il met le vrai dans tout Ion ^our i 

£t l'Admiration eft toujours incertaine 
Entre la penfée & le tour» 

Sublime^ &milier> folide> enjoiié^ tendre, 
Aifé , profond, naïf & fin ; 

Digne de l'Univers , l'Univers pour l'entendre 
Aime à redevenir Latin, 

Stomi^ns ainfi par des travaux (ublimes 
L'honneur du langage François. 

Le fens de nos difc^ours , l'agrément de nos rimes j^ 
Le fert autant que nos exploits» 
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A MONSEIGNEVR • 

L'EVEQUE DE NISMES 

AU fbrtlr de ta Main puiflnnte ^ 
Grand Dieu, que l'homme étoit heureuxf 
La vérité toujours préfente 
Se livïoit à fes premiers vœux- 
Mais une Epouiè parricide > 
Organe du fèrpent perfide , 
Contre toi fouleva fon cœur> 
Et ce cœur, depuis fon offenfe^ 
Fut efclave de Mgnorance > 
£t tributaire de TËrreur.. t 



^ 
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Bien-tôt une foule d*idoIes 
Ufurpa l'encens des Mortels j 
Dieux (ans force > ornemens frivoles^ 
De leurs ridicules Autels» 
Amoureux de fon efclavage > 
Le Monde offrit un fol hommage 
Aux monftres les plus odieux : 
L'infefte eut des demeures faintes , 
Et par fès Défirs & fes Craintes , 
L'homme aveugle compta fes Dieux» 

Si tu veux de cette licence 
iSauver tes élus égarés , 
Le faux zélé prend la défenlè 
Des crimes qu'il a confacrés» 
Par lui les Tyrans fefoulevent. 
De nombreux échafiàux s'élèvent. 
D'un tel culte dignes foutiens» 
C'eft ce zélé dont les caprices 
Inventèrent ces longs fupplices y 
Que briguoient jadis les Chrétiens» 

9^ 



Les Fanatique!. m 

Vous, inhumains, dont nos campagnes 
Sentent la rebelle fureur > 
Avez-vous fait de vos montagnes. 
L'indigne afjrle de l'Erreur ? 
Ofirez-vous tant de morts tragiques^ 
Aux Divinités chimériques 
Qu'adora long-tems l'Univers ? 
Par vos efforts & vos exemples 
Voulez-vous rétablir des temples 
A des Dieux qu*ont mangé les vers. 




Non, maïs. pour quelle autre chimère • 
Le fer briUe-t-il dans vos mains ? 
Et quel Dieu vous ofez-vous faire y 
Altéré du lâng des humains ? 
Des Dieux de métal ou de plâtre 
Tout moins de honte à l'idolâtre^ 
Que les crimes déîffîés ^ 
Et par le meurtre & l'incendie p 
Cruels, c'eft à la perfidie. 
Qu'aujourd'hui vous làcniiez^ 



112 Le» pANATrqUES;. 

• 

Que vois-je? quel monftre farouche> 
les cheveux d*horreur hériffés , 
L'œil en feu > Pécume à la bouche > 
Fixe vos regards ëmpreffés > 
Vous l'écouter 5 & dïiits fa rage^ 
Il exige un fanglant hommage 
Pour le Dieu qu^îl croit Pagiter. 
Eft-ce l*ordre du Dieu fùpréme ? 
Non , l*idée en eft un blafphémei; 
Quel cnme de l'exécuter l 

Ici , par des mères mourantes 
En vain vous êtes implorés 5 
A^eurs yeux , de vos mains fenglantes , 
leurs enfans meurent déchirés. 
Dans les bras d'un fik qif il embrafle ^ 
Ce vieillard fuyoit là difgrace j 
Un feul coup les perce à la ftrisr 
là 7 dans les débris & la flamme*, 
les frères, l'époux & la femme > 
Bnileiit écrafés fous leurs toits; , 



Ah ! du moins ^ troupe impitoyable. 
Que le Temple foit refpefté 5 
Oeft la demeure redoutable 
D'un Dieu déjà trop irrité. 
Mais Ciel l à vous-mêmes contraires j 
Vous ofez troubler des myfteres 
Que I*on y célèbre pour vous. 
J'y vois le miniftre fidèle , 
plein du Dieu que fon fein recèle 9 
Tranquille > s'offrir à vos coups* 

Jfe le Tois fous le glaive impie 
Se courber. Martyr glorieux j 
Mais c'eil peu que là mort expie 
Sa foi , (àcrilége à vos yeux* 
Sans le fpeftacle détefiable 
D'une douleur vive & durable , 
Votre rage ne s'éteint pas; 
Vous cherchez , affamés de crimes 9 
L'art de fixer pour vos viâimes , 
Xe moment affreux du trépas. 



^ 



114 T-JRs Fanatiqv^e^ 

Ceffezj fous ces traits véritables 
Honorez la Divinité: 
LaifTez conficrer daiis les Fables , 
La fureur & la cruauté. 
De votre parricide audace, 
Efpérez encore la grâce , 
Le remords peut tout effacer. 
LOUIS armé malgré lui-même , 
Pleure en fecret un làng qu'il aime , 
Et qu'il eft contraint de verfer. 

fLl'C RIE K . firme dstm ai 0r^e, 
Th t'offùftts k fié fureur ; 
Ton Eloquence^ un Courage 
Calm/t la fuhlique Terreur, 
fafteur zMé pour tes O'/eatlles, 
Leurs maux déchiroient tes entrailles ; 
To» cœur eât voulu tout fèufflir. 
Je ^en dois le tahUau fidéU ; 
Et ton nom prévenant mon xJle , 
De lui-même eft venu foffiir^ 



^ 
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X E TEMl? LE 
DE MEMOIRE, 

o u 

jCAC ADE MI E 

DES 

MÉDAILLES. 

Ji MON SEIG NEV R 

LE COMTE 
DE PONTCHARTRAIN' 

DO c T E Fureur, divine Yvrcffe , 
En quels lieux m*as»cu tranfponé ? 
C'eft ici qu'avec la SagefTe , 
Préfide l'Immortalité, 
De l'Edifice que je chante > 
Une moitié paroît brillante 
Des plus fuperbes crnemens s 
Tandis que l'autie encore nue , 
Pour s'embellir à notre vue , 
N'attend que les EvéïTemcns, 



iï6 Le Temple de Mëmoikc 

Le teins qu'en un long, efelavage 
Minerve retient en ce lieu j 
Ce vieillard au double vifàge y 
Du Temple occupe le milieu : 
Il voit fur la Pierre immortelle. 
Mille exploits qu'un Cizeau fidèle 
A fauves de fes attentats 5 
Et là > fur le Marbre & le Cuivre ^ 
Les Arts à fes yeux font revivre 
Pes Dieux dont il vit le trépas* 

Nduvel ordre I chaque Colonne, 
Ouvrage des mains d'Apollon, 
Au lieu d'Acanthe, fe couronne 
Des ranieaux du facré Vallon : 
Surlafrife, autour des portiques. 
Par-tout, cent médailles antiques 
Frappent les regards emprcffés; 
Mais ici , quels faits mémorables 
Cachent ces débris vénérables , 
Mutilés , & prefque effacés ? 



^ 
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Pénétrons dans ce fanâu^ii^p 
4Conlàcr^ par jin noble orgueil ; 
Que d'énigmes pour le vulgaire • 
£t pour les fçavans quel écueil ! 
Ambiguïté des paroles , 
ï-anguc inconnue , obfcurs fytobples ^ 
Indices incertains d'un nom ; 
Combien l'abu^.^ ces myftérçs^ . 
Eternife-t-il de cbijjtieres , 
Que djpm/snt ^n vain la KaiTon } 

O vous , que tJJnîvprs contemple , 
Qui par les foins de P 9 n t ç h a r t p. a xn t 
Exercez dans ce vafte Temple 
Le Miniftere fouver^in; 
Vous devant qu^ vont fuir les ombres ^ 
Et qui 4es fiéçles .les plus fomlpres , 
Percez la ténébreuf^ horreur j 
Sages confidens de Mjiftoire , 
Venez défendre la Mémoire 
Piçs jentjreprifes de l'Errçur^ 



iiH Le Tbmple de Memoiab. 

Sur ces myftcrieux Ouvrages , 
C*eft à vous d'éclairer nos yeux; 
Dites-nous de quelles images , 
Les vertus ont orné ces lieux : 
Mais c*eft peu que de l*£difice , 
Par vous chaque objet s'éclairciffe 5 
De nouveaux doivent l'embellir : 
Dirpenfateurs des places vuides , 
La Gloire à vos Travaux folides , 
Commet le foin de les rei^plir. 

Maïs quel eft ce Héros , ce Sage ! 
Je vois le paffé fe ternir 
Par fes faits, l'honneur de notre âge , 
L'étonnement de l'avenir 5 
Ici vangeur de la juftice , 
LOUIS femble enchaîner le vice 
Qu'à fes pieds il tient abbatu 5 
Et I4 , pour obfcurcir fa vie , 
Le Sort complice de l'Envie , 
Lutte en vain contre fa vertu. 






Le Temple de Mémoire. tijI 

Que par vous la dernière race , 
Vienne ici compter fcs exploits; 
Et vous-mêmes prenez-y place , 
Juges des Héros & des Rois : 
Défignez-vous par l'Hyacinthe , 
Fleur qui jadis reçut I^empreintc 
Du nom d^un (a) vainqueur dlHon s 
Et que pour exaâe devife , 
L'Univers à jamais y lifè : 
^vec moi it^ccroit pin grand nom^ 



r. 



p 



Toi , far qni de ce temple augufte 9 
Les fondemens font f!us certains ; 
La gloire me montre tçn hujle , 
Qt^elle couronne de fis mains ; 
FONTC H^KTKAIN, viens fy recpnnoitr* ; 
Ton x.éle digne de ton Maître , • 
Aura tous les tems pour témoins : 
Il n'eft point (^exploits que Minerve 
Avec plus d'ardeur y confirve » 
Quelefiuvenir de tesfiins. 
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LES POETES 
AMPOULÉS- 

ODE 

I 
A MONSIEUR.' 

LE MARQUIS 

DE DAN G EAU. 

T\Afj GEAV ^Cenfeur jufie &J!ncere, 
•-^-^ Ton goHt que la fiience éclaire , 
N'afplau4tt qu'a la v/rite. - 
Tout natre Art n^a rien qui te trompe , 
Tu cherches a travers fa pompe , 
f.t la juftejfe , <J» la clarte\ 



Pour 



LiB-s Portes avlv^vl%^s^ m 

P^ir troséverjefens , le Génie ^ 
D'une faftueujè Harmonie 
Tujpah défouillâr les Auteurs^ 
jLis , je te fi»mets ma cenfitre 
Contre te faux goût ^ VenfinfÉ 
J)es Fâète^ ^ des Leâeurf, 

J tr s Q v'a -q u a n d bruyantes paroles 9 
Agencement de fons frivoles , 
Séduirez-voiM *ous ks Efprits ? 
Pourquoi pi;odiguant ion eftime » 
Se hâter de trouver fublime 
Ce qu'on n*jsi pas «ncor comprise 

Un Poëte s*eoflc , fe guindé , 
Et fe croit au fommet du Pinde 
Pour 4e grands mots vuides de lèns$ 
SaQs la Métaphp^ à deux £ices , 
Sans l'Hyperbole & fes icliafles , 
Ses v^s ramperoient la^pguitfuîs^ 



^ 
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tu Les PoBrtt ampoules^ 

Profcrivant les termes vulgaires , 
Son difcours de mots téméraires 
isi*eft qu'un aflèmblage importun. 
De raifon , de jufteffe avare , 
Pour une extravagance rare > 
.11 dédaigne le l^ns commuiv 

Dans iès phrafes (ans retenue , 
Les collines heurtent la nuë s 
Les Cieux font prefics par l'ormeau ; 
Et mentant fans art & fans voiles , 
Il cfe inonder les étoiles 
Des flots du plu$ humble jet d'eau^ 

L'En&nt après de triftes ombres j 
Au fortir des entrailles (ombres 
De la Mère qui l'a portée 
Quand (on premier foleil l'éclairé i 
Au moindre objet qu'il con(îdcrc^ 
Souàun s*çcrie épouvanté. 



Les Poètes amfoûl e's. x%} 

C'eft des Rîmeurs le fort burlefijuci 
A leurs yeux tout eft Gîgantefques 
Ce qu'ils peignent eft monftrueux« 
Tandis qu'admirant leur empha(èj 
Et la bouche ouverte d'exta^> V 

Nous nous égarons aVec eux. 

Marchons fur de plus fiks vcftigesj 
Msdgré l'éclat de lçur<^»preftiges> 
L'Erreur n'eft jamais de faifon. • 
Dans le bon Cens foyons plus fermes. ; 
Et n'employons jamais les termes 
Qu'avec l'aveu de la Raifoiu 

Voye^ cette Nyffipte briBante 5 

« 

Plus fraîche qu'une fleur naiifante^ 
Elle fort des bras du fommeiU 
L'Art n'a point formé fa parure ;|- 
C'eft à la fincere Nature» ' 
<2u*clle doit tout Ion appareiU 



^ 






Ijt4 t-'^ P9BTEI AHtQVÏi M, 

Mais mn |:oute[Ue (le 'es champs, 
Ell^ va cheifbei d'/xaiçi armes. 
Dans les im^a^ut^ 4e l'An^ 
Et biep-tâtfâbeai^té nair« 
langue ignorée ^ capÛTc * 
Sous ^ .mtir^ue ip3f>i;i(I^ 4u ^4 



^itdî^a KaiTon fçaît nous plaire^ 
Pai-iout die c}iaiKie , elle écUire 
L'^prit avide gui la fiii^ 
Wajs uneToflic outrée 
N'eD faù: qu'une haute plâtrés j 
^ youlapi l'o^n^'l^ détiuit^ 



ZA pEmrxjRE. 

ODE 

A M O n S lËV/R. 

L'ABBÉ REGNIER. 

PEINTURE, dont la main Içavantre 
De ton triomphe ome ces ( i») Ueux- f 
C'cft peu qcTun Peuple entier te vante ^ 
Keço» un prix plus glorieux» 
Tu le fçais , c'eft k Poëfitf 
Qui d'une louange choifie 
Seule difpeniè la. douceur;. 
£t quelques honneurs qu'on te rendie*^ 
Ta plus magnifique guirlande 
Doit fbrtir des mains de ta iœui^ 



( 4.) La. Galerie dttXolivre.. 
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lié La P £ I n t u r z; 

Exerce ce pouvoir magique 
Qui nous charme en nous abufànt 5 
Tu fçais du temsle frfus antique > 
Nous faire un (peâacle pnéfent. 
Ces Dieux que conçurent les fables , 
Jadis phantomes vénérables» 
Exiftent au moins fous tes traits : 
Tu donnes du corps à ces forges > 
Et l'on diroit que les menfbnges 
A ton ordre , deviçopent vrais. 

Comme on voit l'amante volage 
Du thim > de la rofe & du lis > 
Former {on Ëivoureux ouvrage 
Des fucs qu'elle en a recuellis s 
Ainfi de (ources différentes > 
Tes mains avec choix inconfVantes , 
Tirent un chef-d'œuvre nouveau : 
Rien tféchappe à ton induftrie^ 
Hiitoire, Fable, Allégorie, 
Tout s'anime fous ton pinceau. 
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Quel fbufle divin, quelle flamine 
Donne la vie à tous tes ttaits ! 
Dans les yeux tu dévoiles l'Ame ; 
Tu peins (es plus piofonds fectets^ 
Sous les couleurs obéiflàntes , 
Tu rends ks pafTiôns vivantes , 
L'«Ipoir,la .cr;ûnte>le défirj 
Et d'un trait > ta main affurée 
Donne aux figures qu'elle crée , 
De la douleur , ou du plaifir. 



^ 



Ici d'une afireufc avanture 
Tu m'expofes toute l'horreur j 
A cette naïve impofiure,. 
Je me (èns frappé de terreur. 
Là y des jeux tu traces l'image , 
£t mon coeur abufé partage 
Les plaifirs que tu me fais voir ; 
Là y j'envie un amour paiiible s 
Et par-tout > la toile tnfènfible 
Semble émue j & içait émouvoir. 

1? 
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ïi8 ï. A Pbi N T u » r* . 

Mais Jteà vient qui'ci me furprennenir 
Ces (a) prez ^ ces bois , & ces vallons 
Mes regards au loin s'y promènent 
A travers de vaftes fiUons ^ 
Je vois les fontaines riantes , 
Coulant des roches blanchiflàntes^ 
Abreuver les champs altérés^ 
Par quel art un fi court eipace 
Que ma main touche & qu'elle embraflè , 
Laflè-t-il mes yeux égarés? 

Pourfuis> qu'im nouveau feu te guide; 
Malgré le cizeau d'Âtroposj» 
Conferve à l'avenir avide 
Et les Sçavans & les Héros. 
Képare l'ennuyeufè abfènce ; 
Qu'un ami (^) par ton affiftance, 
jEn reilènte moins les rigueurs ; 
Et que par ton (ècours les Belles , 
Jufqu'^auz climats ignorés d'elles , 
Aillent aflujettir les cœurs» 

(a) le Paî{agev 1 ib) tt Porcrnr- 



t A P fi t N T tr R B; 

Mafe toi , dont ce Palais étale 
Vîi travail nott inoim f dpc^é , 
ScutPTUR», îminortelle Rîralcr 
De l'Ait que mes vers ont chanté;: 
Ne f e plains pas fi mes ouvrages 
Lui Vont obtenir des hommages y 
Au delà des portes du jour : 
Célébrée auflî- par ma veine , 
Tu vas de la Terre incertaine? 
Partager tcftime & l'amour^ 

Avant les fiéctcs la Matfeir 
Impuiflànte & fans mouvement ^ 
N'étoit qu'une maflc groffiere 
Où fe perdoit chaque élément. 
Mais malgré ce rféfordre extrémev 
Tout s'arrange , & I*Etre fiipréme- 
D'un mot débrouitfe ce Cahos : 
I>ans tinfiant même quil l'Ordbnnc> 
Au deflbus du feu, l'Air couronne- 
ia. Terre qfi'embraffent les flots^ 



%%f 
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I jro LaPexvtvhi; 

Ainfi des canicrcs s'clcvç^ 
le marbre , fans forme à nos yeux y 
Dur cahos> od ton art achevé 
Ses miracles ingénieux. 
Image du Maître du Monde > 
Tu rends cette maÛe féconde > 
Tu l*affervis à ton deffein j 
Et lorique ton cizeaii commande y 
Tous les objets qu*il lui demande > 
Maillent auilî-tôt de ion fein* 

KJferut fes plus doux regards ; 

Tu te plais k tout ce qt^il aime, i 

Ton goût emhraffe tous les artsi 

Tu trouvas que dtune main fure 

]ê feignois ici la Teinture , 

£l tu daignas tf^en applaudir» 

Si je ^ofie aujowMthtà l'ouvratge, 

Soteviens-toi que t*efi ton fiffiage 

Shfi jti^j vint lui-même enharsUrm 



I 
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L A 

DÉCLAMATION. 

ODE 

}s. MADEMOISELLE 

BU CLOS. 

GR £ c £ ^ ne vantez plus les frivoles miracles 
\ D'un théâtre encore groflier 5 
£ichile (/») vainement par fes hideux (peûacles 
^ Réuffit à vous efFra)rer. 

Par les objets outrés d'une fcéne fantaCjue, 
Il vous infpiroit la terreur : 

Mais d'un fantôme peint , d'un ridicule maique j^ 
Que peut l'immobile fureur ? 

(a) Pofe'ce Tragiqocr 



UP 
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Ija L A D E" C t A HT A T î Cr IC» 

Va ag« plus fenfé , de ces muettes feintes^ 

Dédaigna les illuilons : 
Ccn'eft plus aujourd'hui par des pafiîons peintes 

Que s'émeuvent nos paifions» 

On îmîte l'amout, l'ambition , la rage> 
£t l'eipoir qui vient la calmer i 

Mais fans faide du mafque > on confie au vilâgâ 
Le foin de le$ bien exprimer» 

Qui mieux qiie toi, D u c i o s , aarîce Inimitable, 
De cet art connut les beautés ? 

Qui (çiît donner jamaiis un air plus véritable 
A des mouvemens imitéiè 

Ah r que j'aime a te voir eir amante aRufet> 

Le vifage noyé de pleurs , 
Hors l'inflexible cœur du parjure Thefêe ,. 

Toucher,, emporter tous les cœurs» 



La Db^^CL AM a T FONr 1^1 

Oa torique regrettant I2 mort de Curiacev 
£n proyt à ton reflentiment , 

Tu forces pasr tes cm k mai» même (tHoracQ 
A te rejoindre à ton amant. 

Mais quel nouveau i!peâacle fah ! c'eft PHedie 

elle-même , 

I Livrée aux pliis ardens tranfports • 
Thefce eft (on époux , & c*eft fon fils qu'elleaîmcj 

Dieux ! quel amour T mais quels remords t 

De tous nos Aiouvemens es-nrdonc la maltteflef 
Ticns-tu notre cœur dans tes= mains l 

Tu ffcîns le défefpoir , Ta haine , lia tendreflci 
Et je fens tout ce'que tu feins» 

Du k\À ion de ta> voix les grâces pénétrantes' 
Ont preique aifez de leur pouvoir ; 

A peine eft-il beibin de paroles touchantes > 
Qui l'aident à nous émouvoir» 



Puis-)e douter qu'il ne m'in{pire > 
NoA > c'eft vous qui dans cet Empire r 
Raflemblâces Tels nourriflbns$(4i) 
£c par vous s'anima ce zèle > 
Qui fiir une lyre now^elle 
Leur fit cherctter de nouveaux fons; 

Ocft peu de fa cadence zviSictt 
Dont jadis y «fifiiî- de mieux plaire> 
La raifon voulut s*enchainerr 
La rimeencor plus inflexible y 
De (on joug aimable & pénible^ 
Vint l'aflfujettir & torner.. 

Malgré leur mes-inteilîgence> 
Vous en formates l'alliance ; 
Par-tout vous les fîtes r^crr 
( () L*Eipagne , humble enfemble & jafoufc ^ 
Vint chercher jufqiies dans^Tbuloufè y 
Vos di(ciplcs pour l'enfeigner. 

i*) L'àa 1 5.15. I ( b ; Jean Hojr d'Arragoa.. 



La Poesib Frawçoiii'» 1J7 

Vos maînà outcrtcs au mérite > 
D'une couronne gratuite 
Ornèrent Baïf & RonfarJ: 
Et c'eft peu-étre à ces hommage^/ 
Que la l-rance doit les ouvfages 
Où depuis s*éteva notre art# 

Vou^ regardez la Pccfie 
Comme la célefle ambrcific 
Dont fe nourriflent les cfprîts t 
Je connois quelle en eft la grâce j; 
£t je puis méme> après Horace ^ 
En faire fentir tout te prix; 



Ci? 



le Tems > de tout (ouveraîn maître > 
Pait périr tout ce qu'il voit naître ; 
Il n'épargne que les beaux vers» 
Vainqueur des vents di des orages ^ 
Phœbus ne craint pour {es ouvrages 
Que la chute de l'Univers. 



1^8 La Poésie Framçois£« 

Le Chantre d*AchiIlc & d'UIiffc , 
Le Thébain(i») qu'au bout de la licd 
On vit célébrer les v^liqueu^s > 
Le £^e auteur de l*£néïde > 
L*aifé, l'ingénieux Ovide > 
Sont encor les Maîtres des coeurs^ 

Les fiécles n'ont point fait d'outragjef 
A cet élégant badinage ^ 
Né du loiiir d'Anacréon t 
Encor même aujourd'hui refpire 
L'amour que jadis à fa lyre 
Commit l'amante ( ^ ) de Phaon. 

Vous que la vi6bire couronne p 
iKe croyez pas qu*ainfi Bellone 
Vous fauve de l'oubli jaloux : 
Sans le fècours des doâes Fées f 
La mémoire de vos trophées "^ 
£ft enfevelie avec vous. 

(a) flndare. | (b) Saphov 

^P 



La Poésie Françoise* j^y 

Combien de Rois , de grands courages p 
Dignes d'atteindre aux derniers âges > 
Précédèrent Agaïnemnon ! 
Mais eufTent-ils fait plus qu'Achille j 
V;dns exploits ^ valeur inutile, 
Homère manquoit à leur nom. 

Pour les Héros > pour les Monarques f 
La Mufe fçait fléchir les Parques 7 
Et fauve les noms du Létbé : 
Quelquefois même à fa puiffance 
\j&^ hauts faits doivent leur naii&ice % 
Comme leur immortalité. 

L'efpoir d'obtenir fon hommage 
A foutenu plus d'un courage > 
Que la moUefle eût abbatu : 
Et cette foif de la louange , 
Peut-être du vainqueur du Gai^c 
Fut feide toute la vertu. 



X40 Lfr PoEsiB Fkahçoiv^ 

Vous ^ qui la doSte haimonie 
La rime ï la raîfon unie , 
Doivent leurs utiles douceurs : 
Jufqu'où s'étsndra votre ^oire'! 
Vos bienfaits à votre mémoire 
Ont intéieiré les neuf Sgeurs^ 

Nfi' penfcK pas ^'en cet ouvrage» 
Mon efprit Rcï d» fcn hommage , 
Ait cm vous înunonaiilëT } 
Sans moi vou» vaincrez le filence. 
Ce n'eft ^tic ma rsconnoiflànce 
Que iy voulois écetaiiki^ 
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ZA SA GESSE 

DIT R.0I 

Sfiférteun i tous les éténemensi 

ODE. 



VE R I T E' qui jamais ne change;? , 
]Et dont le^ traits toujours chéjis , 
Seuls aux plus pompeufes louange^ . 
Ponneïît leur yérit;ablc prix; 
Ceft toi ^u'aujpurd'hui j'interroge ^ 
Lpui^ ne fouf&e point d'çloge 
Q^c tu ne puifles garantir, 
Piâe «wi des vers qu'il approuve ; 
Où fon ,cœur mc^efte ne trouvf 
îUcJî 4<W il in'ofe démentir, 
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14» La Sagesse duRox« 

On a vu dès fon premier âge , 
Ses Etats chaque jour accrus > 
Et fes voiiins par fon courage 
Humiliés ou fecourus $ 
A fa voix l'Erreur fugitive , 
Le progrès des arts qu'il cultive # 
Ses vai0êaux fouverains des flots; 
Mais malgré ces hautes images > 
Tout cet éclat h'eft pour les Sages 
<2ue l'apparence du Héros. 

D'où vient que de cet apparence 
Nos foibles yeux trop éblouis t 
Avec la gloire de la France 
Confondoient celle de L o u i s ? 
Juges aveugles que nous fommesjt 
Sur le mérite des grands hommes 
Le Sort régie nos jugemens; 
Sous fon empire illégitime , 
Nous abandonnons notre efiime 
Au hazard des évéhemens. 



•?«i 
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La Sacesse du Rot. 

Les champs.de Pharfale & d'Ardellc 
Ont vu triompher deux Vainqueurs, 
L'un & l'autre digne modèle 
Que fe propofent les grands cœurs/ 
Mais le fuccès a fait leur gloire , 
Et fi le fcçau de U Viiftoire 
N'eût confacré ces demi-Dieux, 
Alexandre aux yeux du vulgaire, 
N'auroit été qu'un téméraire , 
]Et Céfar qu'un féditieux; 

L o u I s , ce douteux avantage 
Sur mon efprit n'a point de droits 5 
Et pour t'admircr j'envifage 
Tes vertus plus que tes exploits. 
Quelque pompe qui t'environne. 
Du vif éclat de ta couronne 
Ma raifon tempère l'excès 5 
Je ne te cherche qu'en toi-même ; 
C eft-là qu'eft ta gloire . fuprémç , 
Indépendance de fuccès. 

^0 
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144 La Sagesse »v Roc. 

Tu fçûs vaincre Se braver l'envie. 

Mais de tes ennemis vaincus 

Quand l'audace fut affervie , 

Tu fçûs, Gr:a^d Roi, ne vaincre plu^ c 

JLaiflànt des palmes toptes prêtes. 

Tu rélîftas à tes conquêtes. 

Triomphe ignoré ,des Guerriers ; 

Vainqueur, toirmpmp tu te dompte^. 

Et de ce^eul inftant tu compte^ 

Avpv mérité tps lauriers, 

Aînfi rerp^ûant les limites 
<îu/e te prefcrivoit l'Equité^ 
Cent fois à ces bornes pr^efcrites 
Ton coiffage s'eû ^rretç : 
Mais le Dieu que Jtoç copur adore^ 
En toi vouloit donner encore 
P n aune exemple à l'Upivers 5 
pt pour rouvrir une carrière 
On s'exerçât ton ;une entière. 
Le Ciel fc devoir des rçvçr§. 
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Du Roi, 147 

Il femblc que la Providence ^ 
Toujours jaloufe de fe$ droits , 
Ait voulu troiîipex fa priudence 
Qu'elle féconda tant dç fois^ ^ 
Tout paroiflbit à nos armées ^ 
Par ceot friomphçs animées ,. 
AfTûrer des honneurs nouye^uit; s 
Prodige l fatale méprife j 
Je vois h Vi&joixp furprife 
S'égaier(/») fous d'autres drapeaux» 



^ 
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Di'apeaux trop étrangers pour elle l 
Déjà fa faveur fe dément 5 
L O U I S , ta vertu la rappel!^ 
De ce honteux Rarement. 
Les Cdhortes Helperiennes 
Qu*enflamipoit l'exemple des tiennes'. 
L'ont vue çxpié»fon erreur j(^) ' 
A tes loix dçforipais rendue , 
Dans le parti qui l'a perdue 
Ellp a renvoyé la terreur^ 

(4) Hoogftet^Ramiliic^Turin. I (^) A la bataille d'AJmanza. 

* 

Tome J. G 



1411 LaSasissb duRou 

Toi , qui des venus immortelles 

Fais v»ir en L o u i s tous les traits j 

Gkand DieO) «jiie tes faveurs nouvelles 

Couronnent tes propres bienfaits. 

Par toi , fon cœur inébranlable 

Du fort contraire ou favorable 

Sçut éviter le double çcueil ; 

Soutiens toujours cette fagcfle 

Qui voit les revers fans fcibleffe» 

Et la viûoire fens orgueil. 



REMERCIMENT 
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L' A CJt)EMIE 
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F R«A-.N::.C.„Ql'âR , 



D 



If 

U .prix des dodç^ cliantSj £bujs aibîtrcs 

4:/; h- . :Qwi^^i'3rthitez,Jc:.pr9g?:çs,,^^ .^^ ^^.; 
En daigna nt couronner de vos éteyçjs opémes 
,Ceux ijui v<?us fuivemde plus près. 

Vos^Kîrâges um^ -ont redcœUé mon: ï-élfti î 
Sans l'èfpâûir d'un -prix fupçfflu. 

Je- tire pour vous plaire iine' force .nouvçllfc 
Du bonheur de vous avoir plu. 
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t49 JlEMERCIMEjtlT 

Chargés du nom Ênxvsux du plus ^and des.Mo» 
narqueç, 
'^ « ^uls dignes de le publier y 
t^M foin de l'affranchir de l*Empire dçf Parques ^ 
Yous daienezinous alTocierr 

* \ ^ . '^ • • . « * 

T<el un fleuve qu'on voit d*une rapide courfç 
^ A toc^ porter, fes c^ux, . 
MéK énà:A: d^i tribut ^qtie îuf fotirfiie & fefercç 
Lfi tribut de mill^ ruiffeaux. 

• - "' Àh ! que- rt*ai-jV pteotfîgi'ialé mon audace 
Au noble etnpiôi qu-oii nou^ cotamCLj 
3?a>-cç fecdi%/i6VAN'£> -R'ô^, m*îfiçvant aii 

*"^*i I'iéiiau}feî$ atteint le Ibnimet, 

no 

I^t-étremicmi génie > à ta gl^iue fidçllp;» ' , 
f ' «Eut vaincu ro^splus fiçrs rivaux j 
Apcrilpn' m*eut diôé de fà bouche immortelle • 
pes Vers dignes de . tes . OTFawx^ 



o 
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À i^AcADEMIE PrA)JCOIS£. X^9 

Maurois peint le Dn«l que la vengeance linplere , 
MQnibe par y^vffttii. éleré, 

Expîtaiit ùms ces àoiifs , bcincgo^timt èncor* 
Le fang doDCites loiat l'ont pri!t^« 

L'humble Religion par tes facres exeihpl^ 
Y verroit frs honneurs accrus 5 
JEt l'Erreur téméraire y pïeuferôît fès Temples^ 
Sous la pou/Tiéfe difpàrus* 

Du Guerrief (4) malheureux on y venroit 
l'afyle 
Conftruît par ton procïigue foin j 
%x feus des yeux {h) prudens Wnnocaice 
tranquille. 
Ravie aux conlèils du Befein^ 

tes {c) Nations de llndc , où malgré la 
diftance. 
Ton noih vaîhqaeur s'eft répànciu 3 
ît leur hommajge, exempt de crainte & d'efpé- 
rance , 
A k Verta feule rcndu^ 

(«) Les.In valide». , (^)S. Gyr^ 



Tes Fils par tes leçons formés à !la Viâoice 9 
Dignes Elcm de knr Jloi > . . 
DoBC'les £x{)]oitS'un jour 'joftiiicnom kHiiloirâ 
. De. ce iju*^lè aura die <kcoi» . 

- ^P 

Toi->m.éme Infatigable au milieu des alhrmes > 
Achevant deyailês projets, 
Moins redoutable encor par l'eflbrt de tes armes y 
Que par. l'amour de tes-lu^ts. 
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Taurois au nom de Grand, dotit l'Univers tê 
nomme , / 

Joint un norrf plus intéreffant j 
Europe, quel bonheur que le plus honnête homme 
Se foit trouvé le plus puiffant 1 

j 

' Il felnble qu'en fes mains les Villes, les Pro- 
vinces 

Soient les otages de la Paix , 
En déiàrmant fbn bras , il les rend à leurs PiinceSi 

Et lès Traités font des bienfaits, 

qp 



A t^ACAOtMÏÊ FhAnÇOISI. IJI 

Son cœur,loin d'applaudir lui-même à fa viftoiro 
Veut en diminuer le bruit y 
Et bravant les périls qui précédent la gloire > 
Dédaigne l*éclat qui la fuit. 
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Au milieu de la France , Athènes fortunée 
Renaît par ton foin libéral 5. 
Déformais à coté de Betlone étonnée , 

Les Arts marchent d'un pas égaL 



*:îi 



Jufqtiesdans ton Palaisies Mufês ont leur place , 
£t ^ (èul objet de leurs chanfons > 
Tu ne les (êrs pas moins fur ce nouveau Pamafle 
Par tes exploits y que par tes dons. 

Vous qui de vos talens n'employez lapuiflâncc 
Qu'à reconnoître fes faveurs , 
Bt qui brûlez de voir votre reconnoiffance 
Enflammer pour lui tous les cœurs > 



Qp 



ijij 



Remsrciment a L'AcADEiiri,8Kr, 
Dans l'éloge ébauché que je tîbis d'entre- 
prendre 

Recevez mon Remciciment : 
Heureux ! Il àt vous-même un jour je puis ap- 
prendre 
A l'achever plos dignement. 
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L ' O MB RE 

« 

D' H M ER E. 

O DE- 

HO M S R E^ thenncur du Pcrmcfle; 
Toi> qui par de iublîmes airs 
AiTûras aux Diçux de la. Grèce 
L'immortalité de tc$ Ve«,> - 
Parois , fors du^oyaume fombre r ' 
Et dérobe un moment ton Ombre 
A la foule avide des moirts 5 
Cédé i Hnnocentf magie, , ; . . . : 

Be la poétique énergie A .■;' 

ït d«s grâces de rt^ accords*, -r , :- 
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154- t* O M B R E 

Oui ma Mufe aujourd'hui tfévoq^c j 
Non pas que nouvel ( « ) Appion , 
Je brûle, de fç^voir l'époque _ . 
Du débtis fameuKt dllionl ^ ' 
Non , pour fçavoir fi ton génie 
Fut Citoyen de Mxonie > 
0u de llfle hcureufe- d'Yo ; 
Tu peux d'un éternel filence 
Voiler ton obfcqrê,nai0^ce i^j 
Echappée aux yeux de Clio. 



»> .», 



Un défir plus tiobîe m'anime i 
Et (ans en craindrcle danger-,' • 
Je veux forcer ton chant fablimc 
D'animer un lut étranger. 
Je veux fous un nouveau langage 
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Rajeunir ton antique ouvrage 

Viens toi-même, viens m'eÉ(cîterï'.' ''I 



.y-'^ 



Seconde , régie mon y^reffë^i*' '''' 
Et fi ta gloire t'intéreffe ; 

Dis-moi comme il faut limiter. 

•» 

(a) Appjon évoqua rOmbre I de fa naifl'ancc. 
fl'Homerepour fçavoir Je lieu 1 
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D* H O M B IL ï. ¥li 

S^ furprenant de ma Lyre l 
Divin Homère^ je te vois 5 
Tu fors brillant du fombre Empire s 
J'écoute , impofe-moi tes loix. 
Loin cette aveugle obéiflànce , 
Dit-il 9 pour m*imiter , commence 
A bannir ces relpeâs outres ; 
Sur mes pas qu'un beau feu te guide 1 
Je réprouve l'efprit timide , 
Dont mes Vers font idolâtrés. 

Homme , j'eâs Miumaîne foibleffe ; 
Un Encens fuperftitieux , 
Au lieu de m*honorer, me bleflc | 
Choifis , tout n'eft pas précieux. 
Prens mes hardieflfes fenfées » 
Et du fonds vif de mes penfécs > 
Songe toujours à t'appuyer 5 
Du refte je te rends le maître 5 
A quelque prix que ce puifTe être 9 
Sauve • moi l*af&ont d^ennuyer. 
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Mon fiécle eut des Dieux trop bizarre^jr 
Des Héros d'orgueil in&âés ; ». 
Des Rois indignement avarç , 
Défauts autrefois lefpeâés. 
Adoucis tout avec prudence 3. 
Que de Texaâe bienféance 
Ton ouvrage foit revêtu: 5 
Refpeâe k goût de ton %e 
Qui , fans la fui vre davantage , 
Connoît pourtant mieux la vertiu 

Ne borne pas la reflcmWarkè 
A des traits ftériles & fecs ; 
,Rens ce nombre, cette cadence 
Dont jadis je charmai les , Grecs» 
Sois fidèle au ftyle héroïque.. 
Au grand fens:^ au tour pathédq>ic> 
Enfàns d'un travail, affid». . . , 
Qu'en ce choix la raifon t'édaire. 
Je plaifois ,, fi tu ne fçais plaire> 
Crois que tu ne m'as pas. rcadu». 



Ofe imaginer que la Parque , 
Démentant fesfévéresloiîc^ • - 

Permet à la fatale barque 
De me remettre aux bords François % 
' Dans leur fbbre & môdefte langue p 
Crois que de plus d'une harangue 
J'abrégeroîs mes longs- combats î . . ' C 

Mes Héros dignes de leut gloire r - ' * 
Impatiens de la viâôire > 

• • • ^ 

Vaincroient ^ & ne fe loiieroient pasw 

Du faux merveilleux de la Fable 
Mes Vers £è féroicnt garantis. 
Et j*y tieiidrois au vrai-femblabl'e 
Les Dieiïx même» ailujetti^r 
De Vulcain la mam trop frayante j. 
Par une gravure mouvante > 
N'orneroit pas i^a bouclier j 
D'Achille , pai une autre image> 
Il animeroit le courage, 
£t {^auroit le }ufiiiier« 



ijS L'Ohbrb d'Homïïï. 

Tu m'entends ; Pluton me rappelle i 
L'Ombre difparoît à ces mowi 
EnSammés d'une ardeur nouvelle * 
Peignons les Dieux & les Héros. 
Je vois au fêin de la Nature « 
L'idée invariable & fiitc , 
De l'utile beau , du parfait. 
Homère m'a laifle fa Mufe > 
Etfîmonoi^eiine m'abulc» ' , 
Je vais faire ce qu'il eût iàit. 
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PRINCE, (^)qurae fes mains (krécj 
A formé la Religion , 
Loin de toi les^uleurs'otitf^cs> 
Fruits amers de la^Paflion. - ' 
Tes yeux pleuroient ehcor un Péte j 
Et des jours d'une Epoufe chère 
Tu viens de voir traJricBéf lé- fil : 
Mais de la FoF fuBIfeie Elevé ,- " ' 
Dans l'inftant qui té ki^erikvè r - - 
Tu vois la fin de leur exih 

V 4 ) Le commcfricemcnt (le 1. ne , & aareffé i Monfeigtinir 

cette oae a été imm^% UiLlç pa.HPhiA Vr^^*4^.V'Sttf M 
moK de Madame îrÔauplii.fF^i'ft'Ccr(«STC£^^^ ^" ''* 
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t€û Le Dfitr^t »B ix FicAKCSé 

. L'an & tautre z fourni |a eourfe . 
Prefcrite par tordre éternel j 
Tous deux rappdiés-à leuc-fourcef 
Diâileurouvre un fein paternel 
Jamais notre mort n*eft trop prompte i 
Quand les jours que le Ciel nous compte^J 
A Xbs ycu? font affex remplis >. ,. 
Il mefiire n^s deftinces^ ' ■ »^ 
Non par le nombre des années ^ 
J^lais par les devoîas accomplis, k 



*' '■ T • rn -J) c «f,?» ( ï. > 
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Ainfi l*Aute!jiê.4^l^,qaîl]^i^c'jr / 
L'amour de l'Empire François^; ; 
Fut donné par k Pijpyidence 
Pouï modèle auxeufans des Roisir 
Refpeâueilx, fidéljÇîSf t;fn4^e,;, .; ^ ■; - r ^;^' 
Tous fes jours^ ont^dn-lepr app^dra ^ / ' . - - 
Ce qu^eft unPcrç çpurofiné ^^ -: .., . .^ r^^^^ | - ; 
D'un zélé aufS rare que jufte \ ^ - 
Vl cft long*tenips l'exemjle auguiïev, , . • . , 
Et meurt,;4iïafad'l'exfem3lb eft ;•:;'' -^ 



Ainfi cette Epoufe chérie 
Que tu ptis dès mains de la Paix , 
A de Gi nouvelle patrie 
Comblé les plus ardcfns fduhaits; 
Oétok fa tendieflè féconde 
Qui devoit enricfhir le mondd 
t)e Princes nés pour t'imiter* 
Quel eft l'éloge digne d'elle ? 
Tes pleurs ; fà vie eft aflcz belle > 
Puifqu'elle a fçu les méricer« 
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Mais f cher Priftce , û tu nous aim^« 
Commande à ton cœur , à ces yeux i 
Songes que par ncs pertes mêmes 
Tu nous deviens plus précieux 3 
Que pour nous ton amour redouble 1 
A la nature qui fe trouble , 
Que cet amour foflè la loi > 
Un plus gra^d objet f intéreflc , 
Crains , en allarmant fa tendreife^ 
D'expofèr ton Père & ton Roi» 



l6% Lb DbUIL de tA pRAKCE» 

O ciel 1 quelles plaintes (budaines \ 
Quel cris l tous les yeux font en pleurs ! 
Le lang s*eft glacé dans mes veines i 
Je crains d'apprendre nos malheurs. 
L'efpérance eft-elle ravie } 
Te perdons-nous $ & pour ta vie 
Fais-je ici des vœux fuperflus ^ 
Aux larmes que je vois répandre p 
Prince , je le dois trop entendre > 
Je ce confole» bc tu n*es plus 1 

Cen eftfaitj une mort fatale 
A l'Epoufe a rejoint l'Epoux 5 
Je vois la couche nuptiale 
Se changer en tombeau pour vous. 
Au féjour des divines flammes 
Tandis que s'envolent vos âmes , 
Vos cendres vont fe réunir* 
Ociel 1 eft-ce grâce » ou vengeance ? 
Eft ce hâter leur récompenfe } 
Ou te hâter de nous punir ? 



Je le vois trop 5 ta tnaki {éwétc 
Punit notre în4ocilitéj ... 
Tu nous reprens dans^ta colère 
Les dons que nous fit ta bonté i 
Tu punis un peuplç volage > 
Vain des fuccès de fon courage > 
Ou par les revers abbatu ; 
Un peuple , l'efclave du vice , 
Qui pour tout rede de jufiice 9 
Sçait loiier encor la veKtu. . , 

QP 

^ovLs élevons preiqtte des temito . 
Au Prince que tu nous ravis, 
Contens de loiier Tes exemples > 
Mieux loiiés , s'ils étoient fiiivis : 
L'humanité compatilTaQte^ . 
La juftice perfévérante , 

Le zélé ardent de tes aUtels 5 : 

Et cette aûive vigilance ' 

D*un Prince , qui croit la Puiflkncc 
Comptable aux besoins des mortels. 

Qp 



t4^ L 1 D £ U T L l^lf LA FKÂKCtU 

Digne cfiefUf^œuWe àt la Grâce \ 
Combien de vertus en lui ieul ! 
C*eft en lui que pour noWe race 
Devoir revivre fon ayeul. 
Jaloux d*un HéroiCne utile i 
U eut pleuré le jour ftérile 
Que fes doris n'auroient pu vaxtc^i 
prince , ainfi la France te loue ^ 
Ainfi l'Univers l'en avoue ^ 
Je fais plus » j'ofe t'invoquer# 

Oui , ôm qtnut tlnicacle m'atteffer 
^a nouvelle félicité, ' 
Je te cfois de la Gôuf célefte » 
Sur la foi de ta Piétéw 
Que là> notre intérêt rinfpire j 
Fais que LO U I S de cet Empirer 
Soit encore long-tems l*ïippui> 
Obtiens qu*au gré de notre etiVieV 
Dieu même comrtiande à la Vie 
D'étendre fes bornes pour lui# 



Le PEjy;cL de ia Framcje. 16^ 

ISoiîtiens aos fp^tts 4^$ ûeones 5 
pe la Paix hâte le lien i 
Allez long-:t€^is les niai,ns dirétien^ 
Ont répandu le fang chrétien. 
Que 1^ fôtf melle tefldrf flê 
Pour tes fils encor rintérefle 5^ 
C^ttefpoir d'ut) peuple allarmé ; , • 

Pue tes ver^ en eux renaiffent ; 
Et qu^ pour limiter, ils croifTent 
jSpys Ifs yeux quj. t'avçicnt formi^» 



Pour qui fe réouvre encor la tombe f 
Çh^iquc iriftant aigrit notre fort; i - ' 
Avec les Epoux le fils tombç l ' • 
Arrête, infetiable "Mort. 
Et toi ; qui rens les faits célèbres , 
Vol^, répans ces Ions funèbres 
Dont ma Lyre a frappé les airs : 
Qujp jufques aux dernières races ' 
(Qî monument de nos difgràcej ' 
^t^i^jjriffp put IHJiiivers, 
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r66 Ode A Monseigneue 



A MONSElGNhVK 



• j ,' - . j». 



LE Due 
D'AU MON T. 



O DE. 



EX A u c E 2 ma reconnoiffance^y 
Mixfês , pour MUuftre p'4 v m.o jçi .t 
Dans mon (èin vcrfèz abondance 
Des richeflès du fàcré Mont. 
Mon zélé ne peut pli)s attendre \ 
Vençz 5 ç'eft trop long-tems fulpendrç 
Les homm^es que je jui dois : 
Mon ami qu'accuipit le Crime 
Sentit Ton (ècours m^^nanimej, 
Et j*ai- pris Iç biçn^t fur mpii 



LE Duc D'A U M O N T. idy 

Souveraines de l'hannonie , 
J*implore moins votre faveur , 
Pour faire briller mon génie , 
Que pour faire parler mon cœur. 
Quand ma gloire vous fbllicite , 
Taifez-vous : quand mon cœur s*aequitte > 
Prodiguez-moi vos plus beaux traits : 
Meurent tous les fruits de ma Lyre $ 
N'en fàuvez que ce que m'irtfjîirc 
Lç reffçntiment des bienfaits. 



*.-.'* 
.•»' 



Il eft un fçjour où prçfidç 
L'infiitiable Vanité 5 
P'ou la Politeflè perfide 
A banni la Çincérité 5 
Où , par la Craintç mercenaire ,' 
La Juftice eft comme étrangère , 
Immolée aux moindres égards 5 
OÙ le grand art de fè fédqire , 
I-'art de fe flater peur ft nuire , 
Tient Jicu lifi feul de tous les arts. 






^iSS Ode a Mo i^ s£ion^i;k 

Eloge plus vrai que croyabljp ! 
C'cft dans ce fçjour dangereux 
Que D'A u M o N T eft fimple > équitablç 9 
Sincère , tendre & généreux : 
C*eft-là qu'au devoir attentive , 
Sa. bpu/:he prudemment naïve 
Ne fçait ni nuire , ni flater. 
Du moins à Gl candeur difcrettç 
Applaudit l'eftime fècrette . ;i 

De qui n*ofe pas l'itpiter. 

Ambitieux, d'Ame heroïquç 
pépouillez le nom fàflueux 3 
Pe mon autorité Stoïcme 
Je le décerne au Vertueux : 
A Wiomjne 7 qui libre & IJins crainte 
Au fejour même de la feipte 9 
Ofe fe montrer ce ^u'ij çft^ 
Qui n*a* modèle pjiefque unique^ 
Que le devoir ^pur politique , 
Et que l'iionnçur pour inpé;:et. 



■ip*flp 



Je rapelle 



t\ t) U *C D* A V lé O î< im I4> 

Je rappelle ce jour funefte 
Où d*étonnemen abbatu , 
Nouveau Pilade , pour Orefte , 
D* A u M o N T ,• f impbrai ta vertu I 
Contre l'inaocence attaquée , 
La haine en juftice mafquée 
A voit répandu fon poifons 
Et je tremblois que iiir Toi-même 
Son hipocrite ftratagéme ... 

N'^Ût pris ks droits de la raifcn.- ' - - 

♦ - ■♦ 

Mais quelle ardeur , quelle, clo^uenci^ 
Me prêtoit alors l'Amitié l , . 

Soudain je gagne à l'Iouocencp 
Ton zélé enfemble& ta Pitié. 
Je te vois conjurer l'orage 5 
Tu parles j «déjà ton fuffiragp • > 

Nous rend une foule d'amis ^ 
Déjà ton in&illible zélé 
A la prévention rebellç 
Prédit l*or.acle de Thémis, ; 



^ 



Tome 7. H 
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Elle a prononcé : le Menfonge > 
AttiCin de (on propre af&ont ^ 
Dans le Tartare fe,replonge» 
La rage au iciq>;]bi honte au front. 
Mais que ne peut du noir (4» ) ouiorag^ - 
Dont il avoit aimé Ùl tzigt 
S'anéantir le fouvenir l 
Ainfi que le nom d'Eroftrate , 
Ce Libelle proicrit fe flate 
Dç percer encor l'avenir^ 

Vers împoftcurs , qu'à la Vengeance 
Diâa l'Imprudence fa fœar , 
Que forgèrent d'intelligence 
L'Effronterie & la Noirceur; 
Qui pour fel & pour harmonie 
Ne prêtez à la Calomnie ^ .. 

Qu'un choix brutal de mots perviers , 
J'apprends que la preflè Batave * 
Au mépris des moeurs qu'elle brave # 
Va vous montrer à l'Univers, 

t (^) Vers, diftamacoircs imputés à Moniîear Sautia; 



* ■> 
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I/Auteuf qui de l'eau du Cocyte 
Vous écrivit dans 6 fureur > 
Kit fans douce & fe félicite 
D'en voir multiplier l'horreur. 
Il croit qu'ainii dans tous les âges 
Vont fe répandre les outrages 
Dont il a voulu nous flétrir ; 
Que de fes<menfonges cyniques 
Vont naître ces fbupçons iniques 
Que la malice aiihe k nourrir. 




Oui , te perfide efpoir lê flate j 
Mais il le flate vainement; 
En vous trop d'impudence éclate > 
Votre propre excès vous dément. 
Dès qu'à l'Innocence , la Rime 
Veut que vous imputiez un crime» 
Le crime eft d'abord imputé 5 
Et votre imprudente impollure 
Ne donne pas même à Hnjurc 
Un £iux air ds la Vérité. 



H i) 



D'autres Aecles pourront nous croire «•] 
Non , non , pour les en garantir 
Mes vers plus furs dq la Mémoire > 
Iront par- tout vou$ démentir. 
M^is ^ui vous lira ? quel courage 
Pourra d'une û noire imagp 
Cuivre le tiflu rebutant } 
Ce n'eft que gibçt^ rou^ & flammo» 
Objets qu'à votrç p^re infàmç 
P^int fon remords impénitent» 

Votre père • . » non , je m'abdè > 
Et vous n'êtes qu'un Avorton 
Né de la Lyre d'une Mufç 
Surprifè un jour par Alefton» 
La Mufe s'étoit endorniie 5 
Ale^on des enfers vomie 
Profite du moment fatal 5 
Elle ofè manier la Lyre -, 
C'çfl vous , fons menteurs , qu'ellç en tire J 
Digne eflai du monfirç infernal» 



* 1 1 Due f^ 'A tTM O N Té 271 

Soudain le Serpent , là Couleuvre, 
t>c & tête affreux ornéméns , 
Applaudiflènt à ce chef-d'œuvre 
Par leurs horribles fîfflemens* 
Mais l'Echo n'ofe rien redire i 
Le Faune fuit, & le Satyre 
Saifî d'horreur l'interfompit^ 
A ce bruit la Mufe éveillée 
Ne reprit fâ Lyre foiiillée * 

Que poui la brifer de dépit.- ^ w 




Tu le vois , D* A ^'M G N T , je m*égafe j 
Et c'eft de Tavdu des neuf Sœurs 
Que j^^imite Horace & Pindare- 
Mes Lyriques prédeceffeurs. 
Si fur la foi dt leur ufage^ 
L*écart même fermoit l'om^fàge , 
Il n*en feroit que plus goûté 5 
Mais , paidonne , Mufe Thébaine , 
Mon zélé àD'At/MONTme rameinc > 
l'aime mieux perdre une beauté. 



^ 
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174 OdEaMOMS EieHEURy&C^ 

Que Mncmolîne iinmortalilc 
Et tes bienfaits & mon encensj 
Qu'à jamais l'Univers me lifej 
Pénétré de ce que je fens. 
Si mes vers n'ont pas la puiflâncc 
I>infpirer tout ce que je penlè> 
lis n'ont pas fait allez pour toi } 
Et malgré l'orgueil du Pamaflè* 
Charmé, j'y céderai ma place 
A qui te louera micuK <jue moL 



■m 




LE 

SOUVERAI 1^. 

O D E. 

EGALITE* tant regretée. 
Peux-tu régner chez les Mortels ? 
Chimérique autant que vantée ^ 
Non , tu n'as jamais eu d'autels ; 
Ou , fi l'Univers fa bannie , 
C'eft qu'au lieu d'ordre & ^harmonie , 
Tu nous amenois tous les maux : 
Digne race de nos ancêtres , 
Bientôt nous nous ferions des maîtres ^ 
Si nous étions ettcor égaux. 

{a) Cette Ode fut tccitéc • pbin . au commettC^mcat 4c 
^ar rAuceuL'à M. le Dau- {Janvier lyii» 



^ 






ïTT^ Le SouvinAnf, 

Chacun {bus ton régne (âuvag^ 
Seroit à foi-même fon Roi 5 
Entre nous le moindre partage 
Devient impof&ble avec toi. 
Je veux le bien qui charme un autre 5 
£h I quelle paix fefoit la nôtre , 
Si nos défirs étoient des droits > 
Toujours injuftes y téméraires > 
Toujours l*ijne a l'autre contrairts^ 
Mos paffions veulent des loix» 

Ainfi de fa propre licence 
Redoutant le cours effréné 9 
L'homme établit une Puiffance^ 
Et lui-même s'efl enchaîné 
Contre la révolte ennemie ^ 
Dieu puiffant,) tu l'as affermie 
Sur les fondemens les plus fàints,. 
Je vois l'autorité fupréme > 
Oui , l'autorité de Dieu* même > 
Gravée au front des Souverains,, 



la SouvbAaïi^. 971 

Uék , fçavex^vous , Maîtres du monde , 
A qud prix vous régnez fur nous ? 
te Dieu veut qu'un feùl lui répond» 
iDe la félicité de tousv 
11 veut que vos fujets tr anqaillc»> 
Pour vous, enfans^ toujours dociles^ 
Vous trouvent des pères pour eux ; 
£n vain portez-vous le tonnerre. 
Vous n'êtes les Dieux de la terre > 
Qu'autant que nou^ femmes beureMC^ 

Que fiij: votre trône placée^ 
la vettu commande avec vous f 
tout la voir de tous embraflee , 
l'exemple eft l'ordre le plus doux*. 
Ceft peu de profcrire le vice j 
Aimez vous-même la Jufticc , 
Vous allez lui gagper les cœurs : 
De la place augufte où vous êtes ,- 
Vous commandez ce que vous faites^^ 
les loix ne font rienlàns vos mœurs*' 



^ 
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^79 Sb Souveraih. 

Naiffe donc l*équité publique 
De vos exemples fmâtieux j 
Le premier trait de PoUtiqué 
Eft de nous rendre vcrtueuic. 
Heureufcs cent fois les contrées. 
Où fous le joug des bix fàcrées 
Le Vice gémit abbatu ! 
Ainfi du refte de la Grèce 
Sparte jadis fut la maitrefle^ 
Et fon Sceptre étoit fà Vertu* 

Mais , helas l de combien dfe picgc» 
Vois- je les R ois cnvircnrés l 
Cruel flateur , tu les aflîeges 
jDe tes confeils empoilonnés : 
Par des illufirns grofliéres , 
Tu viens obfcurci» leurs himiércs j 
A ton gré tout change de nom ; 
Et ton ambition fervile. 
De prudence loue un AcbiHe> 
De jufticc un Agamèmnon^ 



A rimpoftcwr qui vous confeille , 
'Au faux charme de.fes difcours-. 
Ouvrez-vous un mpmcnt l'oreille ? . . 
Vous voilà fcduits pour toujours* 
L'auftere Vérité que bleffe 
Votre imperieufe foibleue , 
De vos yeux s'enfuit en courroux 5. 
Et pour fe venger de. l'outrage , 
Ne percera point le nuage . 
Que vous foufirez. entr'elle & vous^ 

Qu'un prompt mépris , qu'un oçil févirr 
Des Flateurs étouffe la' voix 5 
^ Chaifez ce peuple mcjfcénaire , 
L'idolâtre tyran des Rois.. 
Qu'à jamais la Candeur vengée 
Habite votre Cour purgée, 
De fes coupables ennemis 5 
Et croyez que cette victoire 
Va mieux affurer votre gloire 
Que le monde même fournis. , 



^ 
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iSo Le SoTrvsKAiis» 

D^ne main %e & bienfaiiànte 
Partageant alors les cm ploh > 
La Vérité toujours prcfcnte > 
Va préfider à votre ChoÎK. ^^ 

Pontifes iàints & refpeâables > 
Juges éclairés , équitables , 
Miniftres zélé?, vigilans> 
Venez remplir vos. deftinées. 
Les places ne font plus données: 
Qu'aux vetti»^ & qu'aux grands tafen^ 

tcîisj content d'une paûc (âcrette^ 
le mérite aime à fe cacher^ ' 
Pénétrez fon humble retraite 5 
Rois > c'eft à vous de le chercher.. 
Qu'en vain l' Ambition foopire ; 
Dans les vaftes ibins de TEmpire 
C'eil z lui {èul de vous* aider : 
La vertu craint les places hautes» 
Et c'efl le préfage des fautes 
Que: l'orgueil die les demander.. 



Lb SoUyERAIKT. iSx 

Sous mes pas s'étend ma carrière ; 
Quel efpace m'en rcfte encor ? 
Faut>-il f etoutner en arriére } 
Non , prenons un nouvel eifor^ 
Soutiens- moi > {àgp Enthoufiafine > 
Ecarte l'oifif Pléonafmes 
Kien n'efi long que le fuperfliu 
Diâe-moi ce que je dois dire f. 
Et ne me laifle rien écrire > 
Qui ne ibit digne d'être lu. 

loin y l'ardente & guerrière flamme^ 
Qu'allume la foif d'un grand nom , 
Aux yeux de l'Erreur grandeur d'ame^ 
ïoiblefle aux yeux- de la Raifbn^ 
£n vain le Vainqueur de^ l'Eupbrate j» 
Par d'in jufles exploits fe flate 
De (ubjuguer tous les e^rits$. 
Malgré les éloges d'Athènes , 
Il eft encore des Diogenes 
Dont il fubira le mépris^ 



Ce Torrent tombe : la montagne 
Cémit fous (es horribles bonds > 
Il menace au loin la campagne > • 
Du cours de Tes flots vagabonda: 
Il renverfe l'orme & le chêne 5 
Tout ce qui l'arrête , il l*entraine ^ 
Et noyé à grand bcuit les guerets > 
Avec lui marche le Ravage, ■ 
Et par-tout fbn affreux paflïkge 
£il le defefpoir de Cerès^ 




Mais <t Vlaxvt , grah4 des fa {ôurcc; 
iS'ouvre un lit entre' les tcfésxoL, 
Et s'aggmndiflfant dans Ci courib> 
Roule paifiblemfent fes eaux : 
Egal , jamais il ne répofe 5 
Dans les campagnes qif il arrofc. 
Il va multiplier lescbîens;; - 
licureux les pays qu*il traverfeî 
C*cft-là que fleurit le commerce , 
£c ics flots en font les Bens» - 



* 

Tel > d*un conquérant tyranniquc 
S'aflbuvit l'orgueil indompté j 
Telle y d*un Prince pacifique, 
S*exerce l*aâ:ivc bonté. 
L'un né pour défbler la terre. 
De tous les maux que fait la Guerre f 
Acheté un inutile bruit 5 
L'autre, fins combats, fins viéloîrcy 
Goûte une plus folide gloire , 
Dont le bien public eft le fruit. 

Il veilïe : de fon héritage 
Chacun paifible pofleffeur 
Ne craint point qu'il foit le partage 
De l'infatiable opprefleur ; 
Notre bonheur feul Mntéreflê j 
L'ordre qu'établît fi figeffe , 
Son pouvoir fçait le maintenir '^ 
Et toujours exempt de tempête y 
Son régne eft une longue fête 
Qu'on ne craint que de voir finir» 



-^ 



k94 1b Sôvvbraxn^ 

De fes Etats d'où fait la Guerr-e f 
Si je parcoure les vaftes champs^ 
J'y vois de tous cotés la terre 
S'ouvrir fous les coutres tranchans:: 
Point de plaine inculte & deferte 5 
Par-tout la campagne eft couverte; 
D'un peuple au travail excité^ 
Et l'ppiniâtre culture 
Y r^ait hâter de la nature 
^a tardive fécondité» 

ffc 

t)e (es préfens Bacchus couronne> 
fenrichit les rians coteaux : 
Sous le poids de (bs dons y Pomone 
Aime à voir plier les rameaux. 
la moiflbn tombe & va renaître^ 
Par-tout l'abondance champêtre* 
Enfante l'innocent plaiiir; 
Et j'entends Tityre qui chante 
Sur fa flûte reconnoillànte ' 
Iif Dieu qui lui fait (on loifùv 



Xb Sou vbkaik» iSf 

Que je m'enferme dans les Villes} ' 
J'y vois les nombreux citoyens , * 
Aélifs à la fois.^ tranquilles , 
Arcifans de leurs propres biens. 
Le travail les rend opulentes $ 
Les Loix fans cefTe vigilantes 
Y font régner la fuceté i 
Les richefles même y font fages^ 
Le Luxe n'y fait point d'outrées 
A l'humble médiocrité» . 



^ 



Là i des plus profdhdes fciéncd» 
L'étude perce les fecrets> 
Et la foi des expériences 
AlTure & hâte leurs progrès. 
Du Monarque les mains prodigues ^ 
Pour prix des fçavantes fatigues y 
Tiennent tous fes tréfbrs ouverts 3 
Le fuccès (ùit toujours U peine > 
£t c'eft de là qu^en Souveraine > 
jhlinerve inftruit tout l'Univèrs^i 



iBg Lis SouVEiAt"^ 

Tous les talcns ont leur ûlaire j 
Les bienfaits ^ la protedtion j 
Mieux encor le bonheur de plaire , 
Les guide à là pecfeââon, . - 
Imitateurs de nos ancêtres 
Luttei contre vos propres maître» 
Par d'immortelles nouveautés ; 
La Raifon aux Grâces urne p 
Fixe le goût & le Geni« 
A d'invariables beautés. 

Cefl-là <}ue créant les fptAad»; 
Hégne Mngenieux Pinceau , 
De chef-d'œuvres & de miracles 
Difpute avec lui le Cizeau. 
Quel art né pour orner le monde , 
Que l'Emulation féconde 
A fon gré n*y &ik fleurir } 
Que de travaux je vois paroitre , . 
Que le Tems qui les ami naître j 
Defeipere de voir pérk I 



Li Souverain. X87 

Eft-ce alfez des arts ordinaires ? 
Combien d'autres arts inventés 
Rendent ces peuples néceffaires 
Aux peuples les plus écartés } 
L'Etranger quittant fa patrie i 
Tributaire de l*indûftrie i 
Defcend en foule fur ces bords ^ 
Son ignorance ou fa parefle 
Vient £dre au travail > à l'adrefle 
Un hommage de fes tréfors» 



^ 



Telle eft la fortune publique 
Que la Paix aflure aux Etats ; 
Mais le Roi le plus pacifique 
Peut-il fuir toujours les combats } 
Des droits que l'Ennemi méprife , 
D'un Voifin Pinjufte entreprife , 
Des Alliés à foutenir 5 
L'effort d'une Ligue cruelle » 
Souvent dans fes Etats rappelle 
aGuerre qu'il en veut bannir. 



iSS Ls SoUV£KA»1< 

L'ame d*tin beau courroux frappée 
Se lève alors le Souverain 5 
Il marche & fçait que de Tépée, 
Le Ciel ne l'arme pas en vain. 
Qu'on le fuive > qu^On le contemple > 
Dans tous les cœurs Ton feul exemple 
Porte le courage & l'efpoir 5 
Il va fur les pas des Alcldes , 
Achever des eafplo'its rapides ^ 
Devenus alors fon 4evoir« 

Guerre » que pour notre ruine j> 
permet le celefte courroux , 
Monilre> par qui la main divine, 
A la fois frappe tant de coups. 
Ta voix appelle le carnage 3 ' 
Que de mortels pleins de ta rage 9 
L'un par l*autre vont s'immoler ! 
Mais> ô Ciel ! à ton trâne augufte. 
Répondra l'aggreflèur injufre 
Pe tout le &ng qui va couler; 




1e s .0 u V e » a in^ jjg^ 

De quelque nom qjue l'on te nomme 9 
Valeur , rcconnois tes excès : 
Oui , le vrai jiéios , le Gwnd-Homme 
Déplore jufqu'à fes fuccês* 
Son ame làgement guerrière j 
Hait cette gloire meurtrière 
Où le fol Oi^ueil fait courir; 
Et toujours humain ^ léquitable 9 
Par ime guerre inévitable , 
Cjcft la Paix qu*il veut conquérir» 

Que par b forcç d^ fès armes i 
S(es voifins jaloux foient foumis i 
Quel triomphe a pour lui des charmes y 
Le bonheur de fes ennemis^ 
Que la Viâoire le trahifle j 
Dans (on apparente injufticç 
Il entend de juftes arrêts : 
Et fe Sacrifiant Jui-même , 
Jl fauve des fujets qu'il aime , 
Amx dépens de fes intérêts^ 



^ 
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i3^o Le SovvEUAitr; 

D*un tel Roi> d'une ame fî grande a 
Quel prix peut payer les projets ? 
Le feul que lui-métnfe il demande | 
L'amour , le cœur de Tes fujets« 
Xiardé par cet amous fidèle y 
Jamais Ton trône ne chancelle > 
îl en eft l'éternel appuis 
JEt périflant pour le défendre 9 
Son peuple à peine croit lui rendre 
Autant qu^ilafeçu de lui^ 

MA mufe 9 avec cette aflur^nce 
Qui naît de la fincerité 9 
Au Prince que pleure la France , 
Difoit ainfi la vérité. 
Il m'écoutok , & fon fufTrage 
Eanima vingt fois mon courage 
S'afFoibliflant à fon aipeft. 
îldaignoit d'une voix touicfaante> 
Soutenir ma voix chancelante 
Que Êiifoit languir le refpeâ. 



Li SotfVEaAiM. 
Dans l'image d'un Prince jufii» 
Guerrier, mais ami de la Paix, 
Il connut le mndéle augufle. 
Où ma Mule avoir pris Tes traits. 
Publiez, dit-il, ces maximes. 
Et répandcT. ces fagts rimes , 
Dignes de l'oreille des Rois, 
Partez mes vers , il faut l'en croircf 
Faites du moins àTamémoitc 
X.'hotineur d'exécuter Ces lobe. 
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A éMADAME DACJER 

SUR 

SONÀN'ACREOJSr. 

O D E I. 

SC« A V A'N T E D A c î E u , cct cuvragô 
où le galant' A nrxréon 
Parle fi bien notre langage, 
Paroît çn vain fous votre nona. 

L'Amour lui feul a fçû le faire j . 
Et ce Dieu m^en a fait v ferment. 
Voici comme il conte l'affaire j 
Vous l*en defavoiierezi tH ment; 

*. • ■ ■ ' ■ 
De fè fojumettre à fon Empire 
Un jour il foipmà votre çoeu|: ^ 
Avec un diédaigneux foûrire 
Vous défiâtes ce vainqueur^ 






r 

)^f Amac&eon. 

Il tend fon arc , floche fur fiçche 
Dans l'inibpt vole contre vous 5 
Mais les traits^ loin d'y faire brèches 
Sur votre cœur s'énjouifpieqt tous. 

D'un de CCS traits voqs voys vengeâtes j^ 
Et portant des coups plus certains , 
Il ei^t beau fliir> vous le bleflate^» 
Il tomba captif çn vos mains, 

r 

U dit qu'en fortant d'efclavage» 
Il vous donna pour fa rançon 
Ce qu'il eftimoit davantage , 
Et cç fut votre Anacréon, 

Comme on imite ce <ju'on aime > 
J'ofe Hmitei à mon tour 5 
Mais je n'ai pas trouvé de même 
L'ouvrage tout fait par l'Amour 






SOUHAITS, 

ODE II. 



a: 



U È rie fuis- je fa fleur tlouvcflé 
Qu'au matin Clinléne choifit; 
Qui fur le fein de cette befle 
paiTe le &ul jour qu'elle vit l 



Que ne- fiiis-Je le doux îcphîre 
(XvX flate & rafraîchit fon teint , ' 
Et qui pour lés chanties fbupir© , 
yiux yeux de Floi'e qui s'en fîâirtt ! 

Que ne fuîs-je l'oilèau fi tendre , 
Dont Climene aime tant la voix> 
Que même elle oublie à l'entendre 
Le danger d'être tard au bois l 






1?S SOUH AIT s; 

Que ne fiiis-jc cette om^c claire 
Qui contre la chaleur du jour 
Dans Ion Tein reçoit ma Bergère , 
Qu'elle croit la liieré d'Amûui ! 

Dieux I fij'^ois cette fontaine. 
Que bientôt mes flots enflammés . .; 
Pardonnez i je voudtoi*, Climcne* 
jÇue tout ce gue vous aimez. 
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VAIN SECOURS 
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BAC CHU S. 

ODE III- 

JE me plâîgnois d'une inhumaine 
Qu* Amour refufoit d'attendrir i 
Bacchus eut pitié de ma peine , 
Et s*of&it à me fecouriri 



Pour me faire joiiir des charmes 
Que 1* Amour eût du me livrer , 
Un jour il fe faifit des armes 
De ce Dieu qu'il fçut enyvrer. 

Il en blcffa ce cœur févérc , 
L'objet de mes plus doux fouhaits> 
Mais ,1a bleffure fiit légère , 
L'Amour feul fçait lancer fes traits. 
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SONGE, 

ODE IV. 

QU E vois^je ! CliîTlenc fcnfîMe I 
L* Amour a touché votre cœui: 
Ce changement efl-il pôffible ? 
N'eft^ce point un fbnge trompeur f 



Voîs-je cette même CKmene 
Qui s*Df&nfoît de mes défirs ? 
Qui toujours févére > inhumaine . . ; 
Vous pleurez 1 j'entends vos foupirs» 



Long-tems une pudeur barbare 
A combattu vos vœux fècrets : 
Ah 1 qu'aujourd*hui l'Amour répare 
Tous les maux qu'elle nous a faits^ 



D'une tendreflè mutuelle , 
Chère Climene , enyvrons-nous : 
Déjà mon cœur. . ,. Ciel 1 qui m'appelle ; 
Cruels ! pourquoi m'éveiller-vous? 
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X' U J ^ G E 

D E 

JL y^ VIE. 

ODE V. 

BUvoN$,amîs5 le tems s'enfuît; 
Ménageons bien ce court çfpàcê ^ 
Peut-être une étemelle nuit , 
^teindra le jour qui fe pafTe. 



Peut être que Caron demain 
Nous recevra tous dans fâ barque j 
SaifiiTons un moment certain i 
C'eft autant de pris fur la Parque* . 

acac 

A l'envi laiflbns-nous (àiCr 
Aux tranlports d*une douce yvreffe* 
Qu'importe, fi c'en: un plaifir. 
Que ce foit folie ^ ou fàgeffe* 
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VA M O U R. 

RÉVEILLÉ, 

ODE Vï. 



DA N S un lîea (blitaire & lbmt»o 
Je me promenois l'autre jour x 
Un enfant y dormoit à l'ombre 5, 
C'écoit le redoutable Amouxv 



J^pprochc , & beauté me flatei 
Mais faurois dû m'en défier ; ». 
Yy vois tous les traits d'une ingrate 
Que j'avois juré d^oublier» , 



ÏI avoit fa bouche vermeille j 
le teint auBi vif que le ficii. 
Un foupir m'échapc , ■ il s'éveille } 
I.'Atiioui fè réveille de rîen. 

Aulti-rôr dépIoTant fes aBes, 
Et faififlaiit fon are vengeur. 
D'une de fes flèches cruelles 
En partant il perce mon cœur, 

. 1? 

Va > dit-il , aux pieds de SÎIvîe 
De nouveau languit & briller ; 
Tu l'aimeras toute ta vie , 
Pour avoir ofé m'éveiller. 



1^ 
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PORTRAIT. 

ODE VIL 

TO I > par qui la toile s'anime , 
Sçavant Peintre , prends ton pinceau 5 
Et qu'à mes yeux ton art exprime 
Tout ce qu'ik ont vu de plus beau. 



Ne m'entends-tu pas > peins Silvie ; 
Mais choifis l'inftant fortuné , 
Où pour le refte de mît vie 9 
Mon cœur lui fut abandonné. 

Au bal , en habit d'Efpagnole > 
Elle ôtoit un mafque jaloux t 
Plus promptement qiï*un trait ne vole , 
Je fus percé de mille coups. 

Peins lès yeux doux & pleins de flamme. 
D'où l'Amour me lança fes traits i 
D'où ce Dieu s'affervit mon ame ,. ^ 
En un inftant , mais pour jamais*. . 

3^ 



PôRTKAIT* .10$ 

Pcîns fon front plus blanc que l'y voire > 
âîége de l'aimable candeur : 
Ce front dont Venus feroit gloire ^ . 
S'il y brilloit moins de pudeur. 



Pourfuis, peins l'une & l'autre joue, 
La honte des roiès^ des lys 5 
£t (à bouche, où l'Amour Ce joue 
Avec un étemel fburis. 



Peins fk gorge • < • • mais ndn , arrête ^ 
Ici mon art eft furmonté 5 
£t quelques couleurs qu'il apprête^ 
Tu n'en peux peindre la beauté» 



Laiffe cet inutile ouvrjçe. 
Non> de Pobjet de mon ardeur. 
Il n'eft qu'une fidelle im^e > 
Que l'Amour grava dans mon cœur* 
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PROMESSE 

:UAMOU R. 

ODE VIIL 

HI E R l'Amour toudié du foni 
Que rendoit ma lyre qu'il aime. 
Me promit pour une chanfon , 
Deux baifers de ià mère même* 



Non , lui dis-je, tu fçais mes vœux y 
iSers mieux le penchant ijui m'entraîrie > 
Au lieu d'une 9 j'en of&e deux> 
Pour im feul baifer de dimene» 



Il m*en promit ce doux retour? 
Ma lyre en eut plus de tendrefle : 
Mais vous, Climene, de l'Amour 
Ac^uitterez-vous la promeffe> 
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PUISSANCE 

DE 

BJCCHUS, 

O D E IX. 



BA c c B u s > contre moi tout Gonfpire' 5 
Viens me çonlbler de mes maux;^ 
Je vois , au mépris de ma lyre > 
Couronner d'indignes rivaux,. 



Tout me rend la vie importunai 
Une volage jn'e trahit : 
J*eus peu de bien de la Fortune^ 
L'injuflice me le i5ivit^ 



to8 PUISSASCB 9S BaCCRITSJ 

Mon plus chet ami m'abandonne. 
En vain j'ûnplore fon {ècouis j 
Bt la calomnie empoifbntie 
lie te&c de mes trilles jours; 

Baccfius wens me Terïér l boire s 
Encor , , . bon . ..je (m foulage. 
Chaque coup m'ôte U mémoire 
pes maux qui m'avoient affligé. 

VerTe encor ... je vois l'all^reflc 
ï^agei fur ce jus piécîcux. 
Donne , redouble ... b douce yvtd^ ( 
Je fuis plus heureux que les Dieux, 
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DIALOGUE 

DE LJMOUR 



E T 



DU POETE. 
O D E X. 

Z> jf. A M o u R , je ne veux plus aîmcr^ 

.XJL J'abjure à jamais ton empire : 
Mon cœur lafle de fon martyre^ 
Jti. réfolu de fe calmer. 



VAm. Contre moî qui peut tfanîmcr ? 
Iris dans Tes bras te rappelle. 

Le P. Non, Iris eft une infidelle; 
Amour ^ je ne veux plus aimer. 

26« 



^lo DiAt. DE i'Am. et du Poetb. 

L'Am. Pour toi j'ai pris foin d^cnflammer . 
Le cœur d'une beauté nouvelle 5 
Daphné ... LeP^ Non Daphné n'eft que belle : 
Amour, je ne veux plus aimen 

Z'Am. D*un foupir tu peux déCirmcr 
Dircc , jafqu*ici fi fauvage. 
Le ?. Elle n'eft plus dans le bel âge j 
Amout^ je ne veux plus aimer. 

ZMw. Maïs fi je faidoîs à charmer 
jLa jeune^ la brillance Flore? 
Tu rougis . . . vas-tu dire encore; 
yimour > je ne veux plus aimer. 

Ir P. Non , Dieu charmant , daigne former 
Pour nous une chaîne éternelle i 
Mais pour tout ce qui n'eft point elle > 
Amour ; je ne veux plus aimer. 
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REVUE 

D'AMOURS. 

I 

O DE XI. 

IL n*eft rien, dît-on , que je n*aimc| 
Vous me le reprochez toujours ; . :: 
Hier, pour en juger moi-même, ;, 

Je raflemblai tous mes amours* 

X*un à la fin de fa carrière y 
Le carquois vuide, l'arc baifle > 
Portant un flambeau fans lumière > 
Pe vieiUelTe éroit tout cair4 



%1% ReVUB D'AMOURt, 

Uautre ne battant que d'une aile , 
Qui le foûcenoit à demi , 
Comblé des faveurs d*une belle » 
Etoit déjà prefqu'endormL 



Viin de dépit rompoit (es aiment 
'Aecablé d'un malheur nouveau^ 
Une ingrate caufoit Tes larmes « 
<2u'ii eiTuyoù de Ton bandeau. 



l*autre rebuté des caprices 
J>e l'objet qui le fait brûler , 
Pour porter ailleurs les ferviceSj^ 
^toit tout prêt à s'envoler* 



Avec eux, cbarmante Climene^ 
^Parurent encor mille Amours , 
Que je reconnoiflbis à peine , 
j^cur m'avoir fervi quelques jours. 



Revue t>*AMeuiis. 
Miùs un autre, dont, ce jnc fcmble , 
la beuité les cHâçoït tous j 
Sur un portrait qui vous Te&aiAe, 
Atfachoil fes regards ifdoux. 

AuflTi-tôt qu'on le vjt paroîire , 
Toute la troupe s'envola ; 
Et je n'en veux plus laiflèr çaîtrc j 
Il ou fufiït de celui-là. 
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PROJET 

j 

INUTILE 

ODE XII. 

QU o X toujours de tendres cfaanfbos \ 
Amour , (bufifre que je retire ^ 
Et qu'au moins une fois ma Lyre 
Me rende de plus nobles fons» 



Je veux , célébrant Içs hazards 
Que nous fait affronter la gloire > 
Chanter un Hymne à la Viftoire , 
£c de ma main couronner Mars^ 



Projet inutile/ 

Vîens, terrible Dieu des combats > 
Conduis Bellone fur tes traces : 
Quitte la Déeflè des Grâces , 
Airache-toi d'entre &s bras* 

Mais quoi l dans le fèin de Cyprid 
Le plus doux des plaifirs t'arrête ! 
En jouîflant <le ta ccntiuéte , 
Ton bonheur t'en rend plus épris* 

Confondus par mille fbupirs , 
Vos cœurs l'un à l'autre fe livrent. 
Heureux cent fois ceux qui s'eny vrcnt 
X)u charme d^s mêmes plaiiirs l 

Amour , fi jamais moins cruel^ 
Pour moi tu fléchiflbis Silvie , 
Dans ces délices que j'envie , 
J'oublierois que je fuis morteU 
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»itf Projet inutil k. 

MUS I oà CuiS'je 1 & pai quel 4étour 
Pourrois-je leveoir aux aimes ? 
Je voulais chanter les allamles : 
]e n'2i pu chanter que l'Amoui. 



iiT 

VEUGEANCE 

D E 

L'AMOUR, 

O DE XIII. 

TA N T que ydbuit de bdle en beUûf 
De Vénus j'ai fuivi la Cour , 

Oétoit toujours plainte nouvelle 
Que je £dibis contre {^'^napiir, 

Philis (êmblolt-clle • moins tendre i 
ïuyoit-elle moins mes Rivaux j 
Falloit'il un moment l'attendre % 
Aniour ^ di(ois-je ^ que de maux t 
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tlZ VbHGEAMCE de L'AMOTJBi 

Qu'on m*aîmât d*un amour extrême»^ 
Tendre , délicat & confiant j 
Au milieu des délices même » 
Je f^avbis n'être pas content. 

Ce n*étoît que foupçon^ » q* craînies i 
Qvc dépits , regrets fuperflus.- 
Je vis l* Amour ; finis tes pWntes » 
Va , dit-il , tu n'aimeras plus, 

Ils'enfoit 5 de KndiHîhrence 
J'éprouve aufft-tôt la langueur. 
Que tu choifis bien ta vengeance » 
Amour , quand tu punis un cœur ! 

L'ennnî , la trifteflc inhumaine 
Ont pris la place des plaifirs : 
Pardon j prens pitié de ma peine. 
Viens ', rens-mo; du moins les àéSxs, 
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LES AGES, 
O D E X I V. 

AM o u R , c'eft à toi que je livre 
Le court efpace de mes jours ; 
Et je ne voudrois toujours vivre 
Que pour pouvoir aimer toujours. 

Tu fais le charme de tout âge $ 
Tout âge languit ians tes feux : 
Tendre , jaloux , confiant , vx>lage > 
Pourvu qu'on aime > on eft heuieur* 

•qp* ■ 

Jeune autrefois > j*étois fidelle; 
Ah! qu'alors je trouvois de goût 
Dans un fèul foiuris de ma belle > 
Dans un rien l ce rien ni'étoit tout. 
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plus mûr» nul objet ne m'arrêrci 
M^ tous allumcnt-mes ardeurs ; 
Amour , de coqquéte en conquête 
.]e voudrois dompter tous les cœurs. 

L'âge avance toujours . que &ire t 
VieuK, je veuxencor m'enRammec, 
Quoi , dira-t-on , aîmer uns plaire ? 
Oui ; n'efl-ce donc rien que d'aimer ) 
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LES 

PARAIS PLAISIRS. 
ODE XV. 

DEs favotîs Je la Viûoirè i 
Je (çais tncprifer le renom J 
Je n'irai point , yvre de gloire , 
Afironter la mort pour un nom. 

Que d'autres encenfent I*îddc 
, î>u fàfte & de l'autorité; 
Pour telpoir d*un honneur frivole , 
Je ne vends point ma liberté 5 

Que de crainte toujours lâifîe > 
L'Avarice compte fon bien; 
' Je regarde fans jaioùfie 
Un tréfor qui ne fert de riéfl« 

uj 



111 L£> VKAIS PlAISIKi; 

Irois-je veiller fur un Livre > 
Avide d'un fçavoir profond } 
Le tems que nou» svons à vivre 
£ft & coun Se l'art eft & long t 

Je ne fçais qu'aimer & que toirc » 
Et nuit 6c jour j'aime & je bois î 
C'eft-là ma fctence , ma gloire > 
Mes lichc&s 8c mes emplois. 

Les plaiiîrs qui font notre ouvrage 
Coûtent trop, font trop impar&its; 
Je crois la nature plus fage j 
Je me tiens à ceux qu'elle a faits. 



O DE S 
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P JN D A R I ^'V E S. 
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AVIS. 

PIndare avoit fait des Hymnes pour tans 
les Dieux i & il n^avêit oublié c^ue Pro- 
ferpine. Cette Diejfe y k ce que raconte Pau^ 
Jknias 5 lui apparut un jour , & lui reprocha 
fin oubli. Il s engagea ^ comme le fiuhaitoic 
la Déejfcy k réparer cette faute dès qttilfiroii 
artivi dans fon Empire. En effet étant mort 
^pulcfuetems aiprisy une de fis amies le vit 
en finge , lui chantoit t Hymne qu'il venoit 
de compofir aux Enfers en faveur de Profir- 
fine» Cette Hymne prétendue de Pindare, 
eji le fijet de mon Ode. Je lofais Parler lui* 
même , & je tache diamant plus de m\élever 
kfin ton (fr kfis idées. Jy affefle même quel-- 
que défirdre y & fyf^i^ entrer une digrefi 
fion fur Corine qui avoit remporté cinq fois 
fir Pindare le prix de la poefie Lyrique ,• en 
partie , ace que croit Paujanias parce quelle 
itoit fort belle y & en partie parce qu^elle écri^ 
voit en Langue Eolique qui étoit celle du fen-' 
floy au lieu que Pindare fi firvoit de la Lan» 
JU€ Dorique > qui étoit moins vulgaire* 
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PIN DARE 

AUX ENFERS. 

ODE 

A MONSIEUR 

* 

DE TOUREIL. 

EPovsE du fombrc Monarque y 
Enfin l'impitoyable Parque 
A ton Empire m*a fournis t 
J'ai pafle les bords du Cocyte j 
U feut que mon ombre s'acquîtc 
Du ttibut que je f ai promis. 
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Xt^ P X N D A K s 

Ecoute ; jamais tes oreilles 
Par de fi puiflantes merveilles 
Ne fe fèatireot enchanter -, ' 
Même , quand le Chantre ( * ) de Thracc 
Guidé d'une amoureu{ê audace > 
Vint te forcer de l'écouter. 

Mes chants paffent ces chants perfides 
Pièges qu'aux Nautonniers avides 
Tendent les Mufes ( ^ ) de la mer j 
La douceur en eft plus charmante 
Que le Neôar qu'en te préfente 
A la table de Jupiter. 

Typhée enchaîné dans cegoufïre> 
D'où partent la flamme & le fouflfrc 
Que vernit l'ef&oyable JExhnzj 
Jadis de' fâ prifon profonde , 
Donna des fècoulTes au monde y 
Dont le Dieu des morts s'étonna. 

<«) Oiphée. I (If) LcsSyre&Bc». 



AUX Enfïus» »*r 

Il aaignit qu'au trifte rivage > 
I-a Terfc n'ouvrît un paffi^c 
A l'Aftre pzt qui le jour luit : 
Et qu*ufurpatcur des lieux fombres j 
Il n*y vînt eflfrayer les ombres. 
Eternels fiijet^ de la Nuit. 

- ^ 

Il vint aux champs de Sp^cnk , 
Etlà> fur les bords du Pegufë > 
L'Amour à tes lois l'aflenrit, 
££fet digne de ta préfence i 
En un inftant le Dieu s'avance 9 
Te voit , f adore & te ravit. ' 

TBr 

O mes compagnes ! ô ma mère ! 
Ô vous> maîne des Dieux , mon fête t . 
Cris impuiiTans -Se vains regrets» ^ . 

Au char la Terre ouvre une voyei,- 
Et déjà le Stix voit la proyiè> 
Que Pluton àileve à Cérès» 



^ 



K yf) 



>«f * P X N A A K s 

Mais Ciel 1 quel délêipoir h preflé l 
Je vois la flonime TengereiOTe 
Qu'elle allume aux k-afiess d'iEthoa^ 
Sicile , cènes défolées , 
Vous vit!es vos-moiflofis brûlées , 
Par la main qui vous les donna* 

loÎB ^ne Raifba trop timide ; 
les froids Poètes qu'dle guide ^ 
Languifiènt & tombent (buventr 
Vcnex^ Yvreflè téméraire, 
Tranfportsignptés du vulgaire > 
Tels que vous m*agkiez. viv^tw 




Je ire ^etix point que mes ob^iage» 
Iteflêniblent , trop fleuris , tsop iàges> 
A ces jardinis j en&ns de l'art ;. 
On Y vanteicn vain l'induftrie^ 
.leur ennuyeufe (jcoanetrie 
Jjde p]^ moins qunm heureux haisafti 
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J'aime mieuit ces forêts altiéreS/ 
Où les routes moins régulières 
M'offrent plus de divcrfité r 
La Natune y tient foi> empire y 
Et par-tout l'œil furpris aiiiircr 
Un déCoxdxc plein de beauté, 

Déefle , ni par artifice r 
Ki par vœux > ni par facrifice r 
Nul de nous ne peut f échaper ^ 
Thétis même en trempant Achille p 
XaiiTe à la trame qu'on lui file> 
£ncor un endroit i couper, 

•Quelles légions de phaniom<5îV 
Kouveaux hôtes de ces Royaumes ^ 
S'y ralfemblent de toutes parts ! 
Combien chaque inftant en ameihe t 
leur apparition foudaine 
Eft plus prompte <pt les regards^ 




tjO P X N ]> A H B 

La Parque ne fait point de grâce % 
Tout meurt : c'eft pour l'humaine race 
L'inviolable arrêt du Sort, 
Le rang , le fçavoir , le courage , 
Rien de tes loix ne nous dégage , 
Tout meurt > pui(que Pindare eft mort* 

Triomphe, Dccffe inflexible: 
Fiére de ton fceptre terrible , 
Né cède pas même à Junen : 
Tout eft fous ton obéiflance : 
Et rien ne vaincra ta puiflance 9 
JQue mes ouvrages & mon nom. 

Ciel ! de ùl Ljrre ^oliennc , 
Corinne interrompant la mienne , 
Se préfente à mes yeux furpris l 
Quel orgueil jaloux la dévore ? 
Sur mon ombre veut-elle encore 
Remporter un injulle prix^^ 



AUX E N F B 11 ». *3t 

Approche impuif&nte Rivale : 
Chante > & que la troupe infernale 
Juge aujourd'hui de nos chanfons. 
Tu ne me caufes plus d'allarmes : 
Et tes yeux ont perdu les charmes 
Qui briguoient le prix pour tes (bns 

Keconnois déjà ta foiblellê : 
Eh ! qui pour t*entendre s'emprcflc , 
Qu'un peuple ignorant & fans nom ^ 
Tandis qu'autour de moi j'attire 
Les Héros y les Dieux de la Lyre > 
Orphée, Homère, Anacréon. 

A mes pieds s'abaUTe Cerbère 9 
l'ai calmé fa rage ordinaire , 
Ses regards ne menacent plus : 
Ses oreilles tbnt attentives 5 
Et de (es trois gueules oifives , 
Le$ hurlemcns (ont fuipendus» 
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ZJ% Pi Ht ÂHÉ 

Quels prodiges ma Lyre cau& i 
Sîfiphe étonné fe tepofe , 
Son rocher vient de s'arrêter : 
£t je vois cha«}ue Daiuïde 
Demeurer fur leur tonne vulde 
Immobile pour m'écouter. 

Jusqu'au petit fils de Satume^ 
iUînos perd le foin de fon Urne , 
Occupé de mes ions vainc^ueurs. 
Je vois les Parques attendries : 
De leurs mains même les Furie$ 
Laif&m tomber les feux vengeurs* 

^^ 

De fis airs le divin Findar^ 
ChmrmMt Profirptne (^ les mcrts^ 
tdais nm , tu ctmmis traf fé$ Lyfe , 
Kon, tiBHt ce que tu viens de lire , 
H'eft ^ue ^omhe de fis accords^ 



AUX EtlFtRS, 

f)! jHt r^si-jâ et gt&tfuUlmt , 
Ce gétûf Mrdeni fut f»nimt , 
Ce eheix epti hiUt en tes /(riis ! 
J'^MToîs dans unt Od« imnioritUe , 
Si 6it»imiiémon medilê 
Sjy ttiyiKX l'yfefeiint /n^iu 



AVIS. 

CBtte Ode eft imitée ie U 
quAtorTJéme Olympique de 
Pindare y oà après atoir cék 
hré les Grâces , il les prie d( 
chanter avec lui la gloire £A- 
fopic , (gf- prep la Kenommt 
de pénétrer au Palais de Vt(i- 
firpine ^ pour y apprendre } 
Cléodante la nowpelU yi^àirf 
de, fin fils. 
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LES GRACES. 

ODE 

AS. A. S. 

MONSEIGNEUR LE DUC 



/1> 



DE VENDOME. 

DEbssbs» jadis adorées 
Dans des abondantes contrées 
Où Céphife roule fes eaux : 
Que mon hommage vous attire > 
Grâces > venez toucher ma Lyre > 
Et tirez-en des fons nouveaux. 



Par vous une (^r) troupe vaillante 
Enleva la Toifon brillante 
Que gardoit le Dragon de Mars ; 
En vain Ton haleine enflammée % 
Et fes dents ^ mères d'une armée » 
En étoient les af&eux remparts. 

(«) Les Argoxuuces. 
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%3^ lis Grâce sj 

Par une puii&nce (ëcrette 9 
Du cœur de la fille d'Aëte» 
Vous fîtes triompher Jafon : 
Vous lui prêtâtes tous vos charmes ^ 
Ec bien-tôt le Scythe en allarmes 
Jterdit Medée & la toi(bn< 

^ L*Amour voas doit les traits , fes fiammei^i 

A votre afpeâ naît dans les âmes 

la défiràble volupté : 

Sans vous ; rien ne nous intèreffe , 

C'eft à vous d'orner la Sagefle , 

£t de faire aimer la Beauté» 



Malgré l'appaf eil déleâabte y 
Jufques à la célefte table 
l'ennui s'introdoiroit fans vous ^ 
Au goût de la troupe choifie , 
Vous affaifonnez l'Ambrofîe > 
§t rendez le Ne^ar plus dousc. 
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LB9 GnACfiS, %Jf 

Tout fleurit par vous au ParnaiTç 5 
Apollon, laiiguit & nous glace , 
Si-tôt que vous l'avez quitté : 
Mieux que les traits les plus rubUme$ ^ 
Vous allez verlêr fur mes rimes > 
J.e don de l'immortalité. 

va 

Oui > je fens que pour moi Thaliâ 
A fes Sœurs aujourd'hui s'allie; 
Elle me diâe mes chan&ns» 
Quels vers vont cpukr de ma vein^ f 
JjSL Raiibn obéit fans peine 
A h contrainte de paes fons^ 



Je célèbre un nouvel Hercule 1 
Et fi > bravant un vain fcrupule 9 
}e joins les Grâces aux comt^ajs ^ 
^'en eft-il pas de mardales } 
Telles que tu nous en étales , 
f^ucrxiérç 9c chaiinsnte Palla$| 



2j9 Lbc Gracxs 

Ceft par vos héroïques Grâces , 
Que V £ )f D à M B fçait fur fes traces > 
Enchaîner les coeurs des Soldats 5 
Ces cœuts plus puiflans que l'épée 
Aux eaux infertiles trempée s 
Ces coeurs la force des £tats« 



Des Gfuerrîers l'ami le plus tendre , 
Une égale ardeur lui doit rendre 
Un ami dans chaque Guerrier. 
En efl-il un (èuî qui ne teinte , 
Malgré la Parque menaçante, 
P*étce en mourant fon bouclier ? 



Toi , Déefle aux rapides aîlcs > 
Qui des aâions immortelles 
Inllxuis ièule tout l*Univers , 
Pénétre aux ténébreux rivages ; 
Force , pour t'y faite un paflage ;» 
les noires portes des Enfers. 



iBs Gkacbs. 253^ 

cherche 9 entre les Royales ombres, 
Henry, l'honneur de ces lieux fombres^ 
Ce Prince autrefois notre appui ; 
Peins V e n d o m s aux yeux de ion Pere| 
Dis- lui l'ufâge jqu'il fçait faire 
Du fang qu'il a reçu de lui« 

Fais voir cet invincible Alcide 9 
Cherchant d*une courfe rapide , 
{.a gloire à tr^avers les hazards : 
Peins ces Villes > iànglants théâtres » 
Que fès fiéges-opiniâtres 
Ouvrirent à nos étendards* 



Mais fur-tout décris le carnage 
Que vit l'Adda fur fon rivage > 
Dès que ce vainqueur y parut s 
Ces corps pleures de tant de veuves » 
Que l'onde porte au Dieu des Fleuves ^ 
Surpris de ce nouveau tribut» 

2SX 



24^ I.SS QRAiCBr^ 

Eugène au fort de la tempête » 
Crut même (çntir fur ù, tête 
La pefante fauk du trépas i 
Dans ]^ fuite il chercha fa gloire g 
Et compta pour une viâoire > 
P*avoir fyxvé cjuelques Soldats^ 



AVIS, 

r 

y *Ode Juivante eft imitée de la deH^ii'^ 
JLi me Olympique de findare ^ ou après 
i^^ louanges de la Fortune , // fait enten^ 
are à Ergptele ^ tjn- une fldition avait éloigné 
de fon pays , que défi à fin malheur qu'il 
doif fa gloire f 



l A 



LA FORTUNE* 



O D E 

A MONSEIGNEU 



m MAKECHAT, 

DUC 

DE B E R W I C, 

J7 0.RTUKB, maMu&tVppelIej 
Pour Çekwic féconde mon zélé} 
^ De là lâe embellis le cours : 
Confiante ^ne foil^ ^ fur Tes tr^c^;? 9 , 
Que p^ quelqu'une de tc;^ grâces ; 
Il puiiTe cçmpter tous &s jour^ ! 



Nous te devons ce ^ue nous (bmmts | 
Cefi ta main qvi des foibles hommes 
Fait» à ion gré » rouler le fort» 
Seule » fur les ondes ameres , 
Tu fais , aux vaifles^ux téméraires | 
JTrQUver |e Ji^ufrage ou le port. 



® 



Des combats fiere fbuverainei 
Ceft , ou ta faveur » ou ta haine » 
Qui détourne ou conduit les traits $ 
ft » fans toti arrêt qm Tordonne » 
y» front que le laurier courofine ^ 
liTeût été ceint ^ue de ç^pr^st 



Tout fiiit ton empife inflèdble | 
Préfente & toujours inytftble^ 
Tu préns place au^ CoiifêSs des Rois 
Qûan4 , dans Ton aveugle fbibleflTe | 
lie Peuple croit que la Segefl^ 
Pr lêvle 7 difie Tes loî^ 



I 




Si ) cédant à Timpattence f 
Nocife crainte ou iiotré eipérafircd 
Cherche à pénétrer tes décrets » 
Ëieàtât un trouble inévitable 
Punît remprèflenlent coupable 
Qui Teut en fonder les fecrets* 



@ 



Les Dieux fue lios fouf^ifiimploretif ^ 
f eut-étre eux-mêmes les ignorent , 
Ou n'o(ènt nous les révéler i 
8*ils nous accordent quelque oracle^ 
D'un iens menteur, nouvel obftacle y 
Ils favent toujours le voiler« 

@ 

four tromper l'humaine prudeilcèy 
Tu te plais, conorerappareûce, 
A ranger les événemens* 
Souvent , des ris natfiènt les larmes j 
Et quelquefois de nos allarmes 
Maiflent nos plus heureux-moipensi; 
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5îî La Fout u i^ k 

Lorique T Autetfir de ta naiflanctf 
De foi! peuple fuh nnfolence» 
Le même coup perça ton co^ar : 
B £!r W' rc 9 dans ee funefte orage , 
Tu crus voir, dW commun- naufrage^ 
Vénx ta ^oire & ton bonheur* 
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Fois des lieux dignes du tonnerre^ 
Le Ciel ya dans une autre tesre' 
Relever ton fort abattu r 
La France , redoutable au crime » 
Sert d'afyle aux Rois qu*on opprime^ 
Evès patrie à la: Vertu» 






'Apres reflfbrt de la tempête ,- 
Ccft là que L O U rs , ftir ta' tête ^ 
Fait lever un jour plus f^ain ; 
Et , te confiant fès^ armées » 
A la viâoîre accoutumées , 
'^^ aiet les lauriers à la^main^ 



ji^j 




llarcfie , la gloire t^accompagnè} . 
l'a^eur-affermit FEfpagiie 
Scùs une douce Srjufte Idi t 
Et le Tage a vft fur fes riyes^ 
ÙA Ibîoii les troupes craïnâve^^ 
Pmit devant le âls de leur KqU 



éur cette ïnacceflîble todiéi 
QuelFort {a) de l'Olympe s*approcJié1 
Quds Titans faut-41 en chafler ? 
l'u viens ; tout fuit , tout eft tti poudra;} 
Jupiter t'a commis la foudre : 
Quel bras eût nueux su la lancer S 
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. t'ourinis , fëfs^ d'une ardeur tcftiSsmi 
iJn Héros dont h main puiflknte 
t'iit foin d'adoucir tes douleufis i 
Et qu'à jam^s , dans notre hifloire^ 
JL'avenir admire fa gloire » 
f'eut-étre due à tes malheurs» 
{4) Nice. 
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A V I S. 

V/ Et TE Ode efi imitée de la 
douT^iéme Phytique de Findare» 
oà j en louant Midas , joueur 
de flûte j il raconte ^invention 
de cet injirument par P allas. 
Comme Pj-ndare parle ctune 
flûte guerrière y ^^ que je parle 
£une flûte douces f ai fuijlitué 
a la fçJjJledeP.aUaS' ceUeÀe Pam 
.& de Syrinx» 



(p^ 
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LA FLUTE, 

ODE 

A MONSIEUR 

DE LA BARRE. 

fametfx Jofieur -de Ff4tc 
Allemande^ 



Jl^Rens placeenotes vers^ c£erL a Barrt^ 
Ne crois pas que ma Mct& avare 
ITaitreire Ion encens qu'aux Gipands» 
Ce n*efi point Pelpoîr qui m'excite ^ 
Et je. rens au fimple mérite 
l'C wàsot honneur que je leur lensp 






^ £ it F 1 tf t B 

Je cbanfé ces iouetinitt^eHiéi^ 
Ces fons , (buverûns de^ oreilles it 
Que ta flûte forme i ton' gré ; ^ 
Cet art reioutaMe aitx cmell@6 9 
Qu'inventa , pour triompher Seller j 
le Dieu dans les bois adorée 

* 

SytinX) <f une cour(ë hardie^ j 
t>ans les forêts de l'Arcadie^ 
( PourRxivoît leurs hôtes légejrs s . 

Le péril acerok Ton courage ; 
Elle craint le tendre e0avage^ . 
JSt nû cràim point d'autres dangers^ 

, . laflê un jour , ellefe repose jf. 
A lès côtiés elle dépofe 
, Ses flécher , fon arc & ion cor V ' 
Pan la voit, la prend pour Diaiiêl 
Mais auffi-tot il Ce condamne »' ' 
. & 1» trouve plu» belle encor«i v 




BfulàJTît d'une' (bttdaine flamme i 
Il lui ait Tardéuf de fon aitie ; 
Elle paît ati même mometft i 
En viiin il la fuif & l'appielle: 
Comme un cerf fîiy oit devant eUe^J 
* ]EUe foie devant fi>a amant*' . 
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Déjà 1^ Belle fugitive î 
Du Ladon atteignoit la rive ^ 
Et Tonde Farrête en ce Ireuiir- 
Gonfufè à ce nouvel obfiade ^ 
Des Dieux elle implore un miracld 
Contre les attentats d'un Dieiiy 
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Ses préds di(paroiflent fous VheAey 
Tout Ton corps n'eft plus qu'une gerbe 
De longs 8i cPhumides rameaux ; 
Et quand , dans Con tran(porte3ttréme^ 
> P A N croit embrafler ce qu'il aime ^ 
U n-'embrafTe que des ro&au% 



ari» 




Il en fort iiii tefidre mxatmte i 
Dont f malgré (a trifie arentute '^ 
Il fêfic fiiQkendre Ton efiniii« 
Le bruit de ces rofeano^ reficbante} 
. Il aime là plainte f ouchantie 
Qu'ils femblent forflier coafice lv2# 




Sttr un de ces f ofeaux qu^l foaehej 
11 (bupire ^ il prefle fa bouche | 
le ro(êdu lui rend (es fbupirs $ 
U en fait l'inftnunem aimable ^ > 
Moflument a jamais durabier 
De fest infortunés defî^Sit 
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Cet infimmenf , fès feules ^rme^ ^ 
Déformais fbpplée à fès charmes ^ 
Il n*a plus que dlievreux amours. 
Dans fbn changement moins rebelle^ 
Syrinx , pour vaincre une cr^eUe y 
EU elle-même fon fècoucy» 
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L ai F t V T «• Af^f:) 

» 

AInfi ta Flûte çnçbsintereflè v 
liA Barre, infpire la tendreflë ; 
Tout s'enflamme à tes ions vainqueurs; 
L'Amour même en devient plus tendre ^ 
Et , ne longeant plus qu'à t^entendra^ 
U te laifle bleflçr les cœurs. 






Un Dieu.condttit ta main iÂvitte» 
^A ces Tons que ta Flûte eniànte, 
Apollon Se Pan ont leur part, 
En vain l'orgueil veut nous (Sduire ; 
Les Dieux ièuls peuvent nouskifiruir^ 
P^s d^rniere^ ))eautéç d'un arc^ 






Cefi par eux que d'arides plaines 
Vvteht les murailles Thébaines 
Na&re des accords d'Amphion ; 
Cefi par eux que les Néréides^ 
Virent , d'entre les^ bras perfides | 
Un Dauphin &uver Ariom 
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1^' La Fx.TyT*^^ 

^yé daiècours dé fbn père S. 
. Oiphée e&t-il fléchi Cerbère^ . 
Et de la mort forcé les loîx l 
Eurydice, malgré la Parque 5 . 
Eut-elle repaire la barque , 
Qu'on 9e doit paiTer qu'une foîs { 






.' Hetffeux&midbeureux Orphée? 
Ne.pou7ûis-cu dé ton trophée 
T'afl&ter un moment plus tard { 
L'Enfer te rendoit fà captive ; 
Mais, hélas ! ton amour t'en prir^' 
Far jm impatient xegard, . 






Nérimitepasj cher La Bàkre^ 
Si quelque jour jusqu'au Ténare 
Tu: vas rechercher ton Iris : : 
Soisçlus fidèle au Dieu des Ombres $ 
Et ^âns la voir , (ors des lieux £bmbr& j 
jSi ton bonheur eft à ce prix* i 



0n de lafffmifre Tartiç^ 
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